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TOM JONES, 


L'ENFANT TROUVYE. 
F —— 
LIVRE HUITIEME, 


Contenant plus de deux jours. 


y 


 Tidee de fa Sophie, il ſonna pour 


CHAPITRE PREMIER. 
Viſite de Photeſſe a JONES. 


| 
| 


ONES , apres le depart du lieu- 
tenant , chercha vainement le ſom- 
meil; ſes ſens Etoient trop agites. De 
facon qu apres s etre amuſe, ou plutor 
tourmente , juſqu'au grand jour de 


demander du the; & Thoteſſe crut 
Tome Il. A 


(2) 
devoir ſaiſir cette occaſion pour lui 
faire une viſite. 

Elle ne Tavoit pas encore vu, & 
ne Sen étoit pas meme embarraſlce : 
mais ayant appercu , dans la dernicre 
converſation qu'elle avoit eue avec le 
lieutenant , qu'il ſoupconnoit Tom 
Jones d'ètre d'une grande naiſſance; 
elle s'toit determinte a riſquer un 
peu plus d'egards pour ſon hore. 

Elle n'eut pas plutot commence a 
lui ſervir le the, qu'elle enfila cette 
harangue: 

Heélas! monſieur , ( dit-elle en ſou- 
pirant ) cet en verite bien dom- 
mage qu un jeune & aimable gentil- 
homme, tel que vous, ait aſſez peu 
dl eſtime pour lui- meme, pour s' aſſocier 
avec des gredins tels que ceux qui 
viennent de partir d'ici. Ils font 
pourtant aflez vains pour ſe croire 
nobles 3 & Dieu ſait comme ils Sen 
vantent! Mais, comme le diſoit tres- 
blen feu mon premier mar! , ils ne 
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devroient pas oublier que c'eſt nous 
ſculs qui les payons, & que c<la eſt 
bien rude pour de pauvres particuliers 
tels que nous. Jen logeai vingt la nuit 
dernicre , ſans compter les officiers. 
Quelle charge pour une pauvre veuve! 
Encore pretererois-je les ſoldats; car 
rien n'eſt jamais trop bon pour ccux 
qui les commandent, & Dieu ſait com- 
me ils patent !... d'ailleurs, comme 
ils ſe quarrent! comme ils jurent! 
comme ils traitent les domcſtiques , 
&, qui pis eſt, l'hòteſſe mème, quand 
ils ont depenſe un malheureux ſchelling 
par tete ! Oui, je preftererois un gen- 
tilhomme campagnard, n'cüt- il qu 
cinq cens livres ſterling de revenu, 
a tous ces vers luiſans de militaires 
qui ne patent qu'en bruit, en menaces 
& en blaſphemes. Une maiſon peut- 
elle proſperer avec de telles gens? 
Helas! comment Fun d'entr'eux ne 
vous a-t-l pas traits ? J'etois bien fre 
que les autres le laiſſeroient echapper z 
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vous ſerieꝝ mort des coups que vous 
aver recus, qu'il n'en evit été ni plus 
ni moins. Mais graces au ciel de ce 
qu'un pareil malheur ne ſoit pas arrive 
chez moi, & de ce que je vois tout a 
eſpèrer pour votre ſantè! Cet acci- 
dent, ſi Dieu m'exauce, produira 
meme un tres-grand bien, pour peu 
que vous reflechiſhez ſur les deſa- 
grémens d'un ſi vilain metier. J'aurai 
ſans doute le plaifir de vous voir 
retourner dans le ſein de votre fa- 
mille, & dans les bras de vos amis, 
probablement tres - affliges de votre 
perte, & qui le ſeroient bien plus 
encore, ſi le danger que vous courütes 
hier leur étoit connu. Ciel! quelle 
barbarie! Puiſſent- ils l'ignorer tou- 
jours !.... Allons , monſieur, prenez 
courage: renoncez à cette infame 
profeſſion. Je ſuis au fair de votre 
hiſtoire; je ſais ce qui vous a jets 
dans le deſeſpoir. Courage! dis- je; 
pour une de perdue, cent de retrou= 
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ves, Un jeune homme, fait comme 
vous, pourroit- il manquer de mai- 
treſſes? A votre place, moi, je verrois 
pendre la plus belle avant que de 
ſonger à m'enroler pour ſes beaux 


yeux. . . Ah! ah! vous rougiſlez ! vous 


croyez donc que je ne ſais pas tout ?... 
Eh! non, nous ne connoiſſons pas 
mils Sophie! On ne fait pas que vous 
I'aimez.... On ne fait pas... Non, ſans 
doute; & c'eſt peut- tre un reve que 
j acheve.... 

Que dites - vous? s'écria Jones, 
frappe d'ettonnement. Ciel ! connoi- 
triez-vous Sophie? 

Si je la connois ! s'tcria Thoteſle 
a ſon tour. Combien de fois n'a-t-elle 
pas loge ici ?... Avec ſa tante appa- 
remment ? repliqua Jones., Avec qui 
donc? lui dit Vhotefle. Allez, aller , 
nous connoiſſons depuis long - tems 
la vieille dame. Il faut en convenir, 
miſs Sophie eſt charmante, & je ſuis 
bien de votre go dt.... Charmante! 
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interrompit Jones.. Dites, adorable! 
Dites que ſes attraits, que ſa vertu, 
que ſa douceur, font dignes de Fhom- 
mage de tous les cœurs, meme des 
plus feroces... Mais pouvois-je penſer 
que vous connulltez ma Sophie ?., Je 
voudrols, dit Fhotefle , qu'elle vous fut 
a tous &gards auſſi connue qu'a moi. 
Ah! que n'cuſſicz- vous pas donné 
pour etre aſſis, ainſi que moi, dans fa 
ruclle ? Quelle peau! quelle fraĩcheur! 
que dattraits! quelle taille !... Ce lit, 
ce meme lit pourroit en dire des nou— 
velles.. . Ce lit? s'écria Jones avec 
traniport.... Quoi ! ſe peut- il que 
Sophie ait couche ici? 

Ici, ici, oui, dans ce lit, dans ce 
lit meme, repondit Vhoteſſe : & plüt 
au cicl qu'elle y fut encore! elle n'en 
ſeroit peut-ètre pas ſi fachee, malgre 
tout ce qu'on a voulu me faite en- 


tendre ; car elle m'a ſouvent parlè de 


vous. , Oh! pour le coup, vous me 
fattez , interrompit-il. Se ſeroit-elle 


r 
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abaiſſte juſqu'a ſe ſouvenir , juſqu'a 
parler du malheureux Jones ?.... J'ab- 
horre le menſonge , repondit Thy- 
teſſe; tout ce que je ſais, celt que ce 
nom eſt ſouvent ſorti de ſa bouche, 
& toujours de facon à me faire penſer 
que ſon coeur en ſecret en diſoit plus 
encore... O ma chere dame! $secria 
Jones, en l'embraſſant, ſerai-je jamais 
digne d'occuper ce cœur? Tout en 
elle eſt bonté, tout en elle eſt ado- 
rable, tout en elle eſt genereux ! Un 
miſéèrable tel que moi étoit-il né 
pour troubler un inſtant le repos d'un 
coeur tel que le ſien? Serois- je aflez 
hai dn ciel pour avoir a me reprocher 
un tel crime ? moi , qui bravero1s 
tous les maux que Vennemi du genre 
humain peut inventer pour fe venger 
de nous, ſi je eroyois hater l'effet du 
moindre des vœux de Sophie! moi qui, 
dans Vabyme du malheur meme, me 
eroirois aflez fortune, fi je pouvois 
la voir heureuſe ! 
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Elle en eft convaincne , lui dit 
Photefle : apprenez meme que je 
vous at peint à ſes yeux comme le 
plus fidele & le plus tendre des amans... 
Mais, madame, lui dit Jones, en 
F:interrompant , apprenez- moi, de 
grace, depuis quand j'ai le bonheur 
d' etre connu de vous? Quant a moi, 
Je rappelle en vain ma memoire : bs 
n'cus, je crois, jamais celui de vous 
connoitre. 

Oh ! vous etiez trop jeune encore, 
lui dit- elle, pour vous ſouvenir du 
tems on je vous ai maintefois tenu 
ſur mes genoux chez le plus digne des 
oentilshommes du canton....., Quo |! 
repliqua Jones, M. Alworthy eſt auſſi 
connu de vous ?.... Sans doute, dit- 
elle. Eh! qui ne le connoit pas? Eſt- il 
quelqu'un dans le pays, à qui ſon 
nom & ſon bon caractere ne ſoient 
point en veneration ?... Sa reputation 
s'etend ſans doute bien plus loin en- 
core, repondit Jones; mais le ciel 
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ſeul connoit toutes les vertus de ce 
grand homme; le ciel ſeu] connott 
toute l'excellence d'un cœur dont 
il n'a gratiſié la terre que pour lui 
donner une idée de la divinité. Les 
hommes ſont auſſi ignorans dans ce 
genre ſublime de bontes , qu'ils ſont 
indignes de les reflentir ; mais per- 
ſonne n'en fut jamais plus indigne que 
moi. Moi qu'il avoit pris plaiſir d' ele- 
ver ſi haut, après m'avoir, comme 
vous le ſavez ſans doute , recueilli 
dans la boue! moi, pauvre & infor- 
tune batard, qu'il avoit adopté, qu'il 
avoit daigne prendre pour ſon fils, & 
qui &tois traite de meme z j'ai oſè lui 
manquer ! j'ai ete afſez imprudent , ou 
plutor aflez malheureux, pour merirer 
de lui deplaire! Mais que dis-je? oui, 
je Pai en effet merite, je Vai trop mé- 
rite, madame; je ne ſerai jamais aſſez 
ingrat pour oſer eroire qu'il ait pu 
commettre une injuſtice a mon égard. 
J'ttois fans doute puniſſable; il a df 
A v 
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me chaſſer pour jamais de chez lui; 
je nai rien a reprocher qu'a moi- 
meme.... Ah! juzez maintenant {1 je 
ſuis ſi condamnable de metre fait 
loldat , ſur-tout dans état deſeſpcre 


de ma fortune. Jugez-en par vous- 


meme : la voila tout enticre. 

A ces mots, il tira une bourſe de 
ſa poche, qui, jetee ſur la table, fit 
{1 pcu de bruit en tombant , que 
IEotcile crut notre heros encore 
moins opulent qu'il ne Fetoit en 
effet. 

Ce diſcours, termine par une dc- 
monſtration ſi é&vidente, produiſit le 
plus grand effet ſur Veſpric de Thòteſſe. 
Monſicur, lui dit- elle froidement, 
chacun , mieux que perſonne , fait le 
parti qui lui convient le mieux. 
Mais écoutons; nat-je pas entendu 
ſonner? Oui, c'eſt moi qu'on appelle... 
Attendez : j'y ſuis. .. Ce font des 
etrangers, fans doute....... Adicu , 
monſicur: ſi vous aver beſoin de 
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(11) 
quelque choſe , je vous enverrai la 
ſervante. 

Ces mots étoient à peine pronon- 
ces , que IVhotefſe avoit quitté la 
chambre, & degringoloit les eſca- 
liers. 


EM =———— Ian —— =" 
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Eclairciſſemens. 


1 perſonne en erreur. 
Des le&eurs pourroient croire que 
cette bonne hoteſle étoit en effet inſ- 
truite & des amours & des aventu- 
res de Jones. Elle n'en ſavoit pas un 
mot. Le lieutenant lui avoit dit que 
le nom de Sophie avoit occaſionnè la 
querelle ou Tom avoit été bleſſé; il 
nen avoit pas fallu davantage pour la 
mettre fur les voies d'apprendre le 
reſt: de la bouche de Jones meme, & 
d'en tires tout le parti que Von a vu 
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dans le dernier chapitre. La curioſité 
tenoit un rang confiderable parmi les 
quahtes de cette femme: elle ſouffroit 
peu volontairement que ſes moindres 
hores la quittaſſent ſans qu'elle far 
inſtrui e de leur nom, de leur famille 
& de leurs facul:es. 

Des qu'elle fut partie, Jones, ſans 
s'appercevoir de la vivacite de ſa re- 


traite, ne »occupa que de I'idee de 


ſc trouver dans le meme lit ou ſa chere 
Sophie avoit couche. Quelle ſource 
d'images tendres & riantes ! & que 
nous aurions beau jeu a detailler tous 
les plaifirs que dut notre heros a la 
chaleur de ſon imagination, ſi nous 
ne faiſions pas reflexion que les amans 
de ce genre ne feront ſans doute que 
la moindre partie de nos lecteurs! 

Il etoit encore dans cet heureux 
delire , lorſque Ie chirurgien arriva 
pour panſer fa bleſſure. Le docteur 
ne pouvoit manquer de trouver le 
pouls du malade un peu Emu. II avoit 
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@ailleurs appris dans la cuiſine , que 
Jones n'avoit pas dormi la nuit : c'en 
fut aſſe pour declarer que Tom etoit 
en grand danger, & que le {cul moyen 
de prevenir les ravages de la fievre 
ctoit de ſaigner de nouveau le malade. 
Mais Jones, qui ne croyoit plus Terre, 
pria le chirurgien de ſe contenter de 
lui panſer la tete. 

Le Frater etoit entete , il inſiſta. 
Jones ne l'ëtoit pas moins, il tint bon. 
Le premier ceda enfin , en declarant 
qu'il ne repondoit pas des con{equen- 
ces dangereuſes qui ſuivroient le re- 
fus du malade, & en le priant de re- 
connoitre du moins en tems & lieu 
que lui - meme s' toit oppoſe au re- 
mede qui pouvoit ſeul le guerir. Tom 
le promit, & le docteur, en sen 
allant, ne manqua pas de faire part à 
Thorefle de Tobſtination du jeune gen- 
tilhomme. 


Mais cette femme, en revanche, 
neut rien de plus preſſè que de lui ap- 
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prendre dans quelle erreur ils étoient 
tombes tous les deux ſur la naiſſance 
& les facultes de Jones, fans oublier 
{on banniſſement de chez M. Alworthy, 
bien moins encore la crainte ou elle 
Etoit d'en Etre pour T'ecot de cet aven- 
turier, & monſieur le docteur pour 
{cs peines. 

Quoi! Secria le chirurgien , en 
colere, j'ai pu ſouffrir patiemment 
qu'une pareille eſpece vouliit m'appren- 
dre mon mètier, & réſiſter a mes or- 
donnances? Je me ſerai laifle inſulter 
par un drole qui ne me payera pas? .. 
Je ſuis charme d'avoir été averti a 
tems: nous verrons bientot ce qui en 
ſera, 

A ces mots, il remonte à la cham- 
bre de Jones, en ouvre bruſquement 
la porte, reveille le pauvre garcon , 
qui, plonge dans un profond ſommell , 
etoit delicieuſement occupe de fa So- 
phie. ... Pretendez- vous que je vous 
ſaigne, ou le refuſcz-vous? cria-t-il, 
d une voix tonnante. 
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Je vous at déja dit que non, repon- 
dit Jones, en étendant les bras... Et 
pliit au ciel que vous m'euſſieꝝ mieux 
entendu! vous ne m'euſſiez pas arrache 
au ſommeil le plus doux que je goùtai 
jamais. 

Bon, bon! repliqua l'autre, le ſom- 
meil, ainſi que le manger, eſt ſouvent 
fatal a plus d'un malade. Encore un 
coup, & pour la derniere fois, voulez- 
vous Etre ſaigné tout a Vheure ? 

Eh bien, pour la derniere fois, lui 
cria Jones, je vous repete que je ne le 
veux point. 

En ce cas, je vous abandonne, & 
je m'en lave les mains, $ecria le doc- 
teur. Mais payez-moi les peines que 
jat deja priſes. Deux viſites a cinq 
ſchellings chacune , deux panſemens 
idem, & un demi-ecu pour la ſaignee. 
Jeſpere, lui dit Jones, que votre in- 
tention ne ſeroit pas de mabandonner 
dans l'état ou je ſuis. .. Et je vous re- 
ponds, moi, que mon intention eſt 


(16) 
telle, dit brutalement le docteur. En 
ce cas, repondit Jones, vous tes un 
maraud ; ſortez d'ict dans Vinſtant 
meme : vous n'aurez pas un fon de 
moi. 

Fort bien! s'&cria le chirurgien, à 
qui Fair & le ton de Jones en avoient 
un peu impoſe ; j'étois bien fot de 
m'inquieter tant..... La belle chienne 
de pratique! A quoi penſe Thoteſle , 
de m'appeller pour de tels vagabonds ? 

Ces dernicrs mots furent prononces 
en fuyant. Mais Jones, bien loin d'en 
etre emu, ſe renfonca dans ſon lit, 


pour tacher d'y retrouver & ſon ſom- 
meil & ſon reve, 
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CHAPFILIILI HE II 


Arrivee d'un barbier , digne confrere 
de celui de BAGDAD, & de celui de 
don QUICHOTTE meme. 


L HORLOGE avoit frappe cinq 
heures, lorſque Tom Jones fe reveilla 
en ſurſaut , apres en avoir dormi ſept. 
Ce ſommeil avoit tellement rafraich1 
ſon ſang , & ſi bien repare ſes forces, 
qu'il ſe trouva en état de s' habiller, 
& de deſcendre dans Thotellerie. II 
ouvrit ſon porte-manteau , en tira du 
linge blanc & un habit complet; apres 
quoi, ſentant que ſon eſtomac exigeoit 
de lui quelque reſſouvenir, il paſſa une 
robe de chambre, dans I'intention de 
faire un tour à la cuiſine. 

L'hòteſſe Etoit au bas de Veſcalicr. 
Tom Taborda civilement , en lui de- 
mandant ce qu'elle avoit pour diner. 


(18) 
Pour diner! lui dit-elle : il eſt ma foi 
tems d' y penſer. Ignotez- vous qu'il eſt 
cinq heures paſlees ?... Eh bien, pour 
ſouper, ſoit; repliqua Jones: peu m'119- 
porte, poutvu que je mange bientor , 
car je n' eus en verite jamais tan: d ap- 
petit. Il n'y a plus rien ici, reparrit 
I totefle, à moins que vous ne vouliez 
vous contenter d'un morceau de bœuf 
froid aux carottes, car il n'y a plus de 
feu dans la maiſon: il faut vivre de ce 
qu'on trouve, & plus d'un Seigneur 
de ma connoiſſance fait ſes choux gras 
de ce ragoũt. . Je compte auili en faire 
les miens, lui dit Jones; mais de grace, 
daignez le faire réchauffer. 

La politeſſe & la douccur de Tom, 
lui gagnoient tous les cœurs: Thoteſle, 
a demi delarmee , ne put le refuſer, 
& ajouta meme, avec un demi-ſourire, 
qu'elle toit charmee de le voir {1 bien 
rètabli. Cette femme, au fond, n'etoit 
pas abſolument mechante ; mais elle 
aimoit ſi tendrement Vargent , que 
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lombre ſeule de la pauvrete lui don- 
noit de Thumeur. 

Jones alors remonta dans ſa chambre, 
pour s' habiller & ſe faire raſer, tandis 
qu'on preparoit ſon diner. 

Le barbier qu'on lui envoya étoit 
d'un caractere unique, & d'une fami- 
liaritè ſi ſingulière, qu'elle lui rap- 
portoit chaque jour un revenu paſſa- 
blement honnete , de ſoufflets (par 
exemple), de coups de pied au cu, 
& autres politeſſes ſemblables, de la 
part des étrangers qui ſavoient aſſez 
peu leur monde pour ne point goliter 
ſes plaiſanteries. Le petit Benjamin 
(c' toit ſon nom) n'en etoit pourtant 
pas plus ſage 3; & quoique les petites 
Iibertes euſſent ete ſouvent mal ac- 
cucillies, la paſſion de faire le gentil 
etoit {1 fort enracinecen lui, qu'il ctoit 

incapable de taire une idee bonne on 
mauvaiſe , des que l'occaſion fe pre- 
ſentoit de la mettre au grand jour. II 
avoit encore d'autres ſingularités dans 
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le caractere, dont je ne ferai pas 
mention, pour laiſſer au lecteur le 
plaifir de les diſcerner lui- meme A 
meſure qu'il fera une plus ample con- 
noiſſance avec ce rare perſonnage. 

Jones , qui avoit des raffons pour 
etre impatient d'etre habille, & qui 
S'appercevoit que le barbier ne finiſ- 
ſoit pas de lui ſavonner le menton , 
le pria enfin de vouloir bien ſe depe- 
cher. A quoi Vautre repondit grave= 

ent (car de fa vie il n'avoit ri) . 
Feſtina lentè eſt un adage que j'ai ap- 
pris long- tems avant que d'avoir tou- 
che le raſoir. 

L'ami , repliqua Tom, j'appergois 
que vous etes ſavant. Pauvre ſavant! 
dit le barbier, non omnia poſſimus 
omnes. Encore ! dit Jones : je crois 
parbleu qu'il recite des vers! Pardon- 
nez- moi, monſieur, dit Benjamin; 
non tanto me dignor honore... Et en pro- 
cedant a ſon opération: monſieur, 
ajouta-t- il, depuis que je me mele de 


1 


la barberte, je n'ai trouve que deux 


aiſons qui la juſtifiaſſent; Tune, le 


"deſir d'avoir de la barbe, Pautre, e 
d'en ètre dèbatrraſſé. Et j'oſerois con- 
jecturer, mon cher monſieur, que 
l'un de ces motifs vous a ſans doute 
engage A en täter, il n'y a pas encore 


long- tems, pour la premiere fois. Sur 
mon honneut, vous avez tres - bien 
reuſſt ! On peut dire de votre barbe, 


qubelle eſt rondendt gravior. Et moi, je 
4 dogs mand lui dit Jones, que vous 
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etes un drole de corps. 
Vous vous trompez , repondit le 


raſeur; je ſuis trop attache aux ma- 
tieres philoſophiques: kinc ua lacry- 


na ] monſieur, voila d'ou vient mon 
infortune: trop de ſavoir a cauſe ma 
ruine. Eh! comment donc cela? re- 
pondit Jones. Helas! monſieur, repli- 
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qua Ie barbier, c'eſt ce qui m'a fait 
deésheriter par mon pere. II etoit 
maitre a danſer : j'ai ſu lire avant 
que de ſavoir danſer; il m'a pris en 
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grippe; mes freres ont eu tout ſon 
bien; il ne m'a pas laiſſé un ſou !....... 
Souhaitez -vous que je raſe les tem- 
pes? ... . Ciel! me trompat-je? je 
crois voir Hiatus in manuſcripts l.. 
On m'a dit que vous allicz a la guerre: 
mais je n'y vois point d'apparence... 
Pourquoi donc? lui dit Jones. 

C'eſt, repondit le barbier, que je 
vous crois trop ſage pour y porter 
une tete felee : j'aimerois preſque 
autant porter du charbon a New- 


| caſtle (1). 


Par ma foi! $'&cria Tom, tu m'as 
Fair d'un franc original, & je t'aime 
de cette humeur. Viens boire un coup 
avec moi; apres diner je ſerai charme 
de te connoitre mieux. 

Ah! mon cher Seigneur, dit le bar- 
bier, pour peu que la choſe vous plaiſc, 
je ſuis homme a faire plus encore. Que 
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(1) Ce pays eſt tres - abondant en mines de 
charbon, 
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feras-tu , Tami? repondit Jones. Eh! 
parbleu, je vous aide rat, $11 le faut, 
> vuider la bouteille, epliqua le petit 


Henjamain: j'aime les bons cœurs, 


moi; & de meme que vous m'avez 
juge un drole de corps des le premier 
coup d'œil, de meme, ou toutes les 
rezles de la phy ſionomie me trompent, 


ou je crois voir en vous Fun des meil- 
leurs cœurs qui ſoient au monde. 


Jones, qui pendant tout ce colloque, 
avoit achevé de s'habiller, deſcendit 


alors a la cuiſine, mais avec une figure 
plus ſeduiſante, ou je me trompe 


fort, que celle de cet Adonis jadis 


tant celebre par les poëtes. Le cœur 
de notre hotefle y fut cependant in- 


ſenfible : le rapport de ſes charmes 
avec ceux de Venus, eEtoit fi diſſem- 
blable, qu'il n'eſt pas tout-A-fait èton- 


nant que leurs goùts ne fuſſent pas les 
memes. 


Tom, apres avoir mangè de grand 
appetit, demanda une bouteille de 


(24) 

vm, en attendant le barbier, qui ne 
tarda pas a venir , & qui ſeroit arrive 
bien plutot , Sil n'avoit pas été oc- 
cupe a ecouter l'hôteſſe, qui, apres 
avoir raſſemblè un cercle de ſon voi- 
ſinage, racontoit , dans fa cuiſine, 
Ihiſtoire de notre heros à qui vouloit 
Pentendre. 

C'ctoit, diſoit-elle, un pauvre en- 
fant trouve , nourri par charite dans 
la maiſon de M. Alworthy , chaſſé 
enfin pour les fripponneries, & no- 
tamment pour avoir ole en conter a 
la fille de (on bienfaicteur, &c. 

Le barbier, au nom de M. Alworthy, 
devint a l'inſtant tout oreilles; & des 
qu'il ſut que c' toit Tom Jones qu'il 
venoit de raſer, il pria Faſlemblee, 
en la quittant, de ſuſpendte ſon juge- 
ment ſur le compte d'une perſonne 
qu'il connoiſſoit tres-bien , & dont la 
naiſſance Etoit peut-etre plus illuſtre 
qu'on ne penſoit. 


CHAPITRE 


{ 25 ) 


S L — 


rn. 


Converſation de JONES & du Barbier. 


105 , a Varrivee du barbier, le 
ſalua d'une raſade, en le qualifiant du 
titre de docłiſſime tonſorum; a quoi 
notre homme repondit gravement : 
Ago tibi gratias , Domine. Puis regar- 
dant fixement Tom, & comme en 
cherchant à le reconnoitre : Oferois- 
je, lui dit-il, monſieur, vous deman- 
der ſi vous ne vous appellez pas Jones? 
A quoi l'autre ayant repondu , oui. 
Proh Deum atque hominum fidem ! 
SEcria le barbier, que d'evenemens 
dans la vie! M. Jones, recevez mes 
plus finceres obéiſſances. Je vois que 
vous ne me connoiſlez pas, & je n'en 
ſuis pas Etonne : vous ne m' avez vu 


qu'une fois, & vous Etiez bien jeune 
encore! 


Tome II. B 


(26) 
Mais, de grace, parlons dabord de 
M. Alwoithy. Comment ſe porte ce 
tre; - digne & , tres = reſpectable Sei- 
gneur ? optimus ule omnium patronus / 
Jappergois, lui dit Jones, que vous 
me connoiſſez; mais quant a moi, je 
n'ai pas le bonheur de vous con- 
,noitce, Vous éticz trop jeune, vous 
dis-je, repliqua Benjamin... Mais, 
monſicur, puis- je, fans riſque de vous 
offenſer, ſavoir ou vous allez en par- 
tant d'ici ?.... Vuidez votre verre, 
monſieur le barbier, lui dit Tom un 
peu emu, & treve de queſtions . Ic Vous 
pric, = Qs | 
Le barbier . rde s' etre n 
excuſc , Protcſta que Iinteret ſeul 
qu'il prenoit à la reputation de mon- 
ficur Jones, Tavoit rendu aſſez hardi 
pour le queſtionner. II lui apprit alors 
tout ce qu'il venoit d'entendre dans 
la cuifine, de la part de Thöteſſe, 
ainſi que la fagon dont il avoit con- 
fondu cette femme & ſes auditeurs. 


r 4 
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Perſonne au monde, ajouta-t-il, mon- 
ſicur, ne vous reſpecte plus que moi, 
depuis l'excès de votre generofite en- 
vers George le garde-chaſſe, dont j ai 
6&6 inſtruit, ainſi que toute la pro- 
vince, où votre nom eſt cher à tous 
les eceurs qui ne ſont point ingrats. 
Pardonnez donc encore un coup a 
mon zele, & non a ma curiofite, des 
interrogations que lui ſeul a fait nai- 
tre: j'aime les cœurs tels que le vo- 
tre, & ce que j'ai dit eſt parti du 
mien, amoris abundantid erga te. 

Les infortunés ſont ſenſibles: la 
moindre marque d'amitiè trouve tou- 
jours leur cœur ouvert. Celui de 
Jones étoit naturellement bon: qu'on 
ne s' tonne donc pas s'il ne tarda 
guere à ſe trouver mieux diſpoſe en 
faveur du petit Benjamin. Les bribes 
de latin que cet homme lachoit a 
chaque inſtant, afſez mal-à- propos, 
n' offroient qu'un ridicule aux yeux 
de Tom, & lui prouvoient en meme 
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tems que I'education de ce barbier 
avoit été moins negligee que celle de 
Ja plupart des gens de ſon état: ſes 
facons meme PFindiquoient encore da- 
vantage; ainſi Jones crut, en fin de 
cauſe, pouvoir ſe confier à lui. 

Il lui raconta meme toute fon hiſ- 
toire, a quelques circonſtances pres : 
celle, par exemple, qui avoit occa- 
fionne ſon demele dans le bois avec 
Tuakum; & termina ſon récit par la 
reſolution qu'il avoit priſe d'aller ſer- 
vir ſur mer: reſolution qu'il auroit 
reellement effectuèe, fi la rebellion 
nouvellement élevèe dans le nord 
d' Angleterre, en changeant ſes deſ- 
ſeins, ne Vavoit pas conduit dans le 
village ou il ſe trouvoit maintenant. 

Le petit eme après lui avoir 
accordè toute PFattention dont il etoit 
capable, conclut, de cette hiſtoire, 
que Jones avoit certainement été ca- 
lomnie & trahi aupres de ſon bien- 
faicteur par quelques ennemis ſecrets, 
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U n'étoit pas probable, ſelon lui; 
qu'un homme auſh genereux & auſſi 
equitable que M. Alworthy, ſe fur 
fi promptement d&tache d'un jeune 
homme qu'il aimoit avec tant de ten- 
dreſſe, ſans le concours de quelque 
intrigue tramèe dans les tenebres , 
pour perdre innocent & malheureux 
Jones. 

Ce ſentiment etoit trop a Tavan- 
tage de M. Alworthy , par conſequent 
trop conforme à la facon de penſer 
de M. Jones ſur le compte de ce Sei- 
gneur, pour netre point avidement 
adopté. Le plaiſir qu'il en reſſentit le 
diſpoſa bien mieux encore en faveur 
du barbier, qui, bientdr enhardi par 
les careſſes de Tom, ofa le prier de 
vouloir bien achever de fatisfaire {a 
curioſitè, en lui diſant le nom de 
cette aimable amante, ſeule cauſe de 
ſes malheurs. 

Tom y reflechit un moment; puis, 
en prenant tout à coup ſon parti: 
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(39) 
Vous en ſavez trop des a preſent, lui 
dit-1], pour vous cacher le reſte ; & 
puiſque ce nom, comme Jai tout lieu 
de le craindre, n'eſt peut-&tre d&a 
que trop connu par ma foibleſſe, 
apprenez donc que celle que j'adore 
eſt l'in comparable... Sophie Weſtern! 

Proh Deum atque hominum fidem ! 
M. Weſtern auroit-il deja une fille en. 
ctat d' etre marice ? 

Oui, mon cher Benjamin, lui dit 
Jones, &, qui plus eſt, une fille digne 
des vœux d'un monarque meme : 
Punivers ne vit jamais rien de ſi beau. 

Mais c'eſt la fon moindre mérite: 
ſa bonte , ſes vertus ſurpaſſent ſa 
beauté. H&las! duſſai-je la loner pcn- 
dant un ſiecle entier , Joublicrois ſans 
doute encore la moitié de ſes charmes. 

M. Weſtern a déja une fille a marier ? 
s'E6cria de nouveau Benjamin, lui que 
j'ai vu pas plus haut que cela! . 

Fempus edax rerum! 
La boutcille etojt ſur ſes fins: le 
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Barbier mi pour payer la ſienne. 
Jones sy oppoſa, en fe rappellafit fon 
mal de tete, & pour lequel il n'avoit 
peut-etre dj que trop bu. Avant que 
de remonter dans ſon appartement, 
il pria le barbier de lui procurer 
quelques livres pour s' amuſer en 
attendant le ſommeil. Des livres? 
s'6cria Benjamin. En quelle langue? 
J'en ai de latins, j'en ai d'anglois, 
& tous tres-curieux : Eraſmi Collo- 
quia, Ovidius de Triſtibus, Gradus 
ad Parnaſſum , tous Auteurs exccl- 
lens: ceux- la vous plairgient - ils? 
Quant aux anglois, ils ſont en moins 
bon ordre. J'ai cependant un volume 
des Chrontques de Stowe ; le ſixteme 
de I Homere de Pope; le troifieme. du 
Spedateur ; le ſecond tome d' Echard ; 
le Craſimat , Robinſon Cruſoe, Tho= 
mas a Kempts 'preſque complet 3 & 
deux tomes de Brown. 

Envoyez - mot ces dcux derniers , 
lui dit Jones; je ne les ai pas lus, & 
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Von m'en, a dit du bien. On a raiſon, 
s ecria le barbier. Tom Brown eſt un 
des grands genies & des plus ſinguliers 
que F Angleterre ait produits. Vous 
les aurez dans la minute..... Mais , 
croyez-mol , ne liſez pas long- tems; 
tachez plutòt de repoler....... Adieu, 
mon cher monſicur; demain je re- 
viendrai vous voir; comptez {ur mon 
rendre attachement, & plus encore 
ſur toute ma diſcretion. 


— Emmy 
CHAPITRE V. 


Nouveauæ talens du petit BenJjAMmins. 


. E lendemain, à ſon reveil, Tom 
reſlentit quelques inquierudes far la 
defertion de ſon chirurgien : fa tète 
n'avoit pas été penſce depuis deux 
jours; il en craignoit les ſuites. De 
renvoyer chercher cet homme, cela 
n'ttoit plus praticable: d'en prendre 
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un autre, ſi tant eſt qu'il y en cit 


. - A 
dans le village, cet autre pouvoit Etre 


inſtruit deja par le premier: tous ces 
meſſieurs ſe ſoutiennent en pareil cas: 
comment faire? Le garcon du cabaret 
le tira d' embarras en l' aſſurant que 
perſonne n'Etoit plus propre à lui ren- 
dre ſervice, en cette occaſion, que celui 
qui Vavoit raſe la veille. Le petit Ben- 
jamin ! $ecria Jones, tout étonné. 
Lui-meme, repondit le garcon : c'eſt, 
de tous les chirurgiens du canton , 
celui qui fait les plus belles cures. 


En ce cas, courez donc le chercher. 
Benjamin, inſtruit que c' toit en 
qualite de chirurgien qu'il etoit main- 
tenant mandé, s'habilla en con{c- 
quence, prit une tout autre mine que 
celle qu'il avoit la veille, en portant 
un baſſin ſous ſon bras, & entra dans 
Photellerie d'un air à ſe faire regarder 
comme un important perſonnage. 


Ah! ah! mon cher raſeur, s'&cria 
By 
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Joncs , vous vous melcz, a ce que je 
vois, de plus d'un metier? Eh! que 
ne me diſtez-vous cela hier au ſoir? 
La chirurgie, répondit gravement 
Benjamin, eſt un art, & non pas un 
meticr, La raiſon pourquoi je ne vous 
ai pas dit que je la profeſſois, c'eſt 
que vous Etiez deja dans les mains 
d'un autre, & que je n'aime pas a 
courir ſur les briſèes de mes confreres : 
ars omnibus communis. Mais voyons 
maintenant de quoi il s'agit: quand 
j'aurai mis le ncz dans votre tete, je 
vous dirai ce que j'en penſe. 

Quoique Tom n'cùt pas grande idée 
de ſa ſcience, il ſouffrit pourtant que 
le barbicr viſinat fa bleſſure: ce qui 
nz fut pas plutot fait, que Benjamin 
ſe tut, en laiſſant Echapper un ſoupir. 

Ne cherchez point a m'effrayer, 
lui dit Jones, bien moins encore à me 
flatter mal-à- propos; dites-moi net- 
tement ce que vous augurez de mon 
ctat. 


. 
(35 ) 
Eſt- ce en chirurgien, eſt-ce en ami, 
lui dit Benjamin, que vous voulez 
que je rcponde? En ami, repliqua 
Jones. Sachez donc, lui dit le raſfeur , 
qu'il faudroit beaucoup d'art pour 
empecher cette plaie detre guerie 
avant qu'il ſoit trois jours. Voici un 
emplatre qui ne vous coutcra pas plus 
qu'a mo) : ſi vous voulcz vous y her, 
je reponds de vous corps pour Corps. 
Tom conſentit a tout; Femplatre fut 
bientor pret, & le panſement ter- 
mine. 1 | 
Maintenant, secria Benjamin, ja- 
bandonne la dignze ; car elle eſt ne- 
ceſſaire aux gens de la profeſſion que 
je viens dexercer, fans quoi nous 
n'en impolſerions, jamais. Vous, ne 
ſauricz. imaginer combien l'air grave 
& refléchi ajoute au poids de nos 
déciſions. Un barbier, ſans que {a 
dignite en ſouffre, voit rire ſes pra- 
tiques; Lautre aime micux les voir 
plcurer, 
B vj 
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Jones, de plus en plus enchante du 
caratere de Benjamin, preſuma que 
Phiſtoire de cet homme etoit digne 
d'etre entendue : en conſequence il 
le pria de la lui raconter. Le barbier , 
qui aimoit à parler, & qui Etoit ravi 
qu'on len priat, ferma la porte de la 
chambre, & s' étant rapproche de 
Jones avec un air {evere....... Vous 
voulez, dites - vous, que je raconte 
mon hiſtoire? Eh bien, ſachez que 
je revois en vous le plus grand de 
mes ennemis, 

Qui? moi! s' ecria Jones: qui? moi! 
votre ennemi 2... Je ne vous vis, je 
crois jamais... Calmez- vous, lui dit 
Benjamin, je ne ſuis pas le votre. Si 
vous avez caufe tous mes malheurs, 


vous étiez un enfant, je ne ſaurois vous 


en vouloir. . N' auriez- vous pas con- 
ſcrye quelque 1dee d'un certain Par- 
tridge, qui eut autrefois Phonneur de 
paſſer pour votre pere, & dont ce titre 
a cauſe la ruine........ Jen ai beaucoup 


„ 


oui parler, lui di Jones, & je me 
ſuis toujours cru ſon fils. Vous le 
voyez, ce malheureux Partridge. 
Vous n'eétes point mon fils. Ciel! 
qu'entends- je? s'ecria Tom: eh ! qui 
donc eſt mon pere? & comment ſe peut- 
il qu'un faux ſoupgon vous ait cauſe 
tous les maux dont je ne ſuis que trop 
inſtruit ?...... Ce qui nous ſurprend le 
plus, lui dit gravement Benjamin, 
n'en eſt très- ſouvent pas moins vrai. 
Mais, quoiqu'il ſoit aflez dans la na- 
ture de l homme de hair la cauſe meme 
innocente de ſes malheurs, je ſuis d'un 
temperament different. Je vous ai meme 
aime depuis que la nobleſſe de vos pro- 
cedes envers George (le garde-chaſſe) 
eſt parvenue juſqu'a moi; & ce que je 
trouve en effet d'extraordinaire dans 
notre rencontre, me perſuade intime=- 
ment que vous Etes ne pour m'indem- 
niſer de tout ce que J'ai ſouffert a cauſe 
de vous. J'ai meme fait trois reves con- 
ſecutifs & tres-ſuivis, qui m'annoncent 
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(38) 
une grande fortune, que je ſuis reſoly 
de chercher, a moins que vous n'ayicz 
aſſez de cruaute pour vous y oppolcr. 

Je ſerois enchanté, rEpondit Jones, 
d'en Etre linſtiument, & de pouvoir 
vous rendre plus hcurcux que je ne 
vous rendis miſerable. Je n'y vois 
pourtant, du moins pour le preſent, 
pas grande apparence. N'importe , diſ- 
poſcz de tout ce que je puis. 

Je vous prends au mot, repliqua 
Benjamin : toutes mes prctentions le 
bornent a vous ſuivre a la guerre. 
_ dis- je? ce delir ct ſi * en 
moi, que ſi vous m'alliez refuſer, 
vous tuericz d'un {cul mot un 3 
bier, &, qui pis eſt, un chirurgien 

Jones, ap ès avoir afſure en riant 
qu'il ſe croiroit trop coupable cn- 
vers le public, employa toutes les 
raiſons que la prudence put lui ſug- 
gerer pour détourner Benjamin d'un 
projet auſſi chimèrique. Son loquence 
fut perduc : le barbier, que nous appel- 
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lerons deſormais Partridge, infiſta ſur 
ſes reves, en fit tout le detail, & ne 
voulut pas ſe déſiſter de ſon deſſein. 
Notre heros, qui avoit concu de Pa- 
miti6 pour lui, eut recours au dernier 
remede. Vous me croyez pcut- tre, 
Ini dit-il en état de vous faire des a 
preſent une eſpece de fort? vous vous 
trompez , mon cher ami, & en voici 
la preuve. A ces mots, Tom, apres 
avoir vuide ſa bourſe ſur la table, & 
dans laquelle il ſe trouvoit a peine 
dix guinees , declara a Partridge que 
c'Ctoit exactement toute ſa fortune. 
Mais Partridge , dont les eſpèrances 
n'etoient fondees que ſur Vavenir, ne 
parut que mediocrement emu de la 
modicité des finances de Jones. Je 
ſuis, dit-1], un peu plus opulent que 
vous. Prenez tout ce que j ai; je ne 
pretends pour toute grace , que celle 
de vous ſuivre en qualite de domeſ- 


tique. Nel dejperandum eſt Teucro duce, 
& auſpice Teucro, 


(49) 

Mais Voffre genereuſe de Partridge , 
eu égard a Vargent , fut abſolument 
refuſèe par Jones. 

Il fut delibere entr'eux de partir 
des le lendemain matin. La ſeule dif- 
ficulte qui les retint encore, ne pro- 
venoit que de Vembarras que leur cau- 
ſeroit le porte-manteau de Jones, un 
peu trop lourd pour ne pas exiger un 
cheval. | 

Partridge propoſa de ne ſe charger 
que du linge, & de laiſſer tout le reſte 
chez lui. L'expedient fut adopte; & 
le barbier quitta ſon nouveau maitre, 
dans intention d' aller tout preparer 
chez lui pour le depart du lendemain, 


"Xx, 4” 
wh Ry 


- N „ oP 


2 
0 


(4 
1 — I P_—— 


Sir V6 


Autres raiſons, qui juſtiſient encore 
mieux la conduite de PART RIPDGE, 
que celles du chapitre precedent. 


* Partridge fit le plus 


ſupzrſtiticux des mortels, il ne fe ſe- 
roit peut-etre pas f1 aiſement deter= 
mine à ſuivre Tom dans ſon expedi- 
tion militaire, ſi Veſpoir du butin, 
a la ſuite de quelque bataille, ne et 
pas violemment tenté. 

Ajoutons A ceci que Partridge , 
apres avoir profondement reflechi ſur 


Thiſtoire de Jones, ne pouvoit conce- 


voir que M. Alworthy eüt ainſi chaſſe 
ſon fils (car il croyoit fermement que 
Tom Fetoit) pour des raiſons auſſi 
legeres que celles dont on venoit de 
lui faire part. Il avoit par conſequent 
conclu que tout ceci n' toit que pure 
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fiction, & que le libertinage de Jones, 
dont il avoit ſouvent oui parler, étoit 
la ſcule cauſe qui lui cut fait deſerter 
la maiſon paternelle. Cette idée toit 
fortifice dans la téte du barbier. II 
avoit ſenti que s'il pouvoit parvenir 
a diſpoſer inſenſiblement ce jeune 
homme à retourner chez ſon pere, ce 
ſeroit un ſervice aſſea ſignalè pour lui 
meriter {a grace aupres de M. Alwor- 
thy. En pouſſant encore plus loin ſes 
eſpèrances, le ſpeculatif barbier ſe 
voyoit d&ja accucilli , recompenſe & 
enrichi dans le chateau de ſon ancien 
maitre ; il alloit enfin paſler le reſte 
de ſes jours en paix au ſein de ſa pa- 
trie, qu'il aimoit intèrieurement mille 
fois plus que ne font certains cecla- 
mateurs de ce pays, qui ſemblent ne 
reſpirer que cet unique ſentiment. 

Quant a Jones, il fe croyoit trop 
convaincu du zcle & de Tamine de 
Partridge , pour oſer ſoupconner que 
quelque vue intereflce pat corrompre 
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la purete de ſes intentions. Ne tres- 
peu defiant , il n'etoit pas aflcz age 
pour letre devenu. Si la défiance n'eſt 
point née avec nous, c'eſt Vage qui 
la donne. 
Le lendemain, au point du jour, le 


diligent Partridge étoit a la porte de 


Jones, le biſſac ſur le dos, & tout 
pret à partir. Ce meuble Etoit ſon ou- 
vrage; car il joignoit encore a tous 
ſes autres talens celui d'etre tailleur. 
Son linge étoit empaqueté; il en fit 
autant de celui de Jones, & ſortoit 
deja charge des nippes ſuperflues de 
ſon maitre, qu'il comptoit aller fer- 
rer chez lui, lorſqu'il fe vit arrete 
par Vhotefle , qui lui declara nettement 
que Tuſage immemorial de fon hotel 
etoit qu'il n'en ſortit pas un chauſſon 
que la carte füt payCce. 

Partridge, indigné de l'affront, rap- 
pella en vain toutes ſes qualites, & 
lacha beaucoup de latin. Mais I'td- 
teſle, ferme ſur Teriquette du logis , 
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fut inèbranlab le. Il fallut ſe reſoudre 
a payer, &, qui pis eſt, a ſe voir 
vivement Ecorche. Apres quoi nos 
deux voyageurs quitterent la maiſon , 
ſans qu'on daignat ſeulement Sabail(- 


ſer juſqu'a leur ſouhaiter un bon 
voyage. 


CHAPIIAE VII 
Ou le tradudeur frangois parle ſeul. 


1 anglois, apres avoir 
conduit Tom & Partridge juſqu'a Glo- 
ceſtre, ſans aucune aventure digne 
d'etre tranſmiſe a la poſtérité, les fait 
diner dans une fameuſe auberge, dont 
I horefle, auſſi aimable que polie, fait 
un tres-honnete accueil à monſitcur 
Jones, qui a meme le plaiſir de 
diner avec elle. Deux autres voya- 
geurs ſe trouvent dans la meme hotel- 
lerie. L'un eſt ce meme Procurcur 
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que nous avons vu , dans le premier 
volume , venir annoncer a M. Alwor- 
thy, malade alors, la mort de madame 
Blifil fa ſœur, & qui <toit reſte trop 
peu de temps au chateau , pour con- 
noitre Tom Jones. Le nom de ce pro- 
cureur eſt Dowling. L'autre perſon- 
nage eſt un ſoi-diſant avocat, au fond, 
courtier d' affaires, tranchant de l'im- 
portant, que le haſard ou le beſoin 
avoit quelquefois conduit dans la cui- 
fine de M. Alworthy , ſans pourtant 
qu'il cut jamais eu Vhonneur de par- 
ler au maitre de la maiſon. 

Ce dernier perſunnage , pique de 
n'etre pas aflez accueilli par Jones, 
qui ne ſe rappella pas de Vavoir ja- 
mais vu, attend qu'il ſoit ſorti de 
table, pour le peindre aux yeux de 
Thotefle avec les plus noires couleurs. 
Le Procureur , qui, malgre lui-meme, 
a pris quelque amitic pour Tom, 
scfforce en vain de le defendre, en 
aſſurant Vhoteſſe qu'il n'a jamais oui 
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parler qu'en bien de ce jeune homme. 
L'autre affirme, & par ferment, qu'il 
n'a rien dit que de vrai, & qu'il 
n'ait appris d'original au chateau de 
M. Alworthy , d'où, fi Von veut Ten 
croire, 1] ne fait que de revenir. Le 
procureur rcſte muet, ronge ſes 
doigts, paie ſon cot, & part. Le 
mèdiſant, content de ſa victoire, ne 
tarde pas à en faire autant, & laiſſe 
Phorefle tres-1ndiſpoſee contre Jones, 
qui en rentrant dans la chambre pour 
prendre du the avec elle, ſe voit du- 
rement refuſe. Ce changement d'hu- 
meur dans une femme que Jones 
avoit trouve très- affable au diner, le 
ſurprend, & Toftenſe au point de ne 
vouloir pas reſter plus long - tems 
chez elle. Partridge , qui sy trouvoit 
au mieux, objecte en vain que la nuit 


eſt prochaine, & propoſe d'autres 


bonnes raiſons pour ne pas haſarder 


d'aller plus loin, dans Tobſcurite, & 


ſur-tout en hiver. Son maitre vcut 
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etre ob : il ſatisfait Vhoteſle, & tous 
les deux quittent hotellerie. 


FOE = Ab pea ——— 
CHAPEL  VIEK 


Dialogue entre Jon ES & PARTRIDGE., 


I: toit cinq heures ſonnees ( dit 


I dloquent auteur anglois, en ſtyle 


beaucoup plus fleuri) lorſque nos deux 


aventuriers ſortirent de Gloceſtre: la 


nuit meme n'cut pas tarde a devenir 
très-noite, ſi la lune, alors dans fon 
plein, ne füt tout- A- coup venue eclai- 
rer l' horizon. 

Tom ne marcha pas long- tems ſans 
porter ſes regards ſur cette belle & 
officicuſe plancte, & ſans demander 
a ſon compagnon ſi de fa vie il avoit 
vu une plus agreable ſoiree. Le bon 
Partridge, qui n'avoit quitte qu'a re- 


gret Pabondante cuiline de Gloceſtre, 


Etoit trop occupe de ſon chagrin , pour 
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ſonger ſcul-men: a lui repondre. Notre 
heros continua Veloge de la lune, & 
cita meme en ſa faveur quelques paſ- 
ſages de Milton, celui de tous les 
poetes connus qui a parle le plus ſi- 
blimement des deux flambeauæ celeſtes. 
Pour amuſer Partridge, il lui raconta 
meme | hiſtoire rapportee dans le Spec- 
tateur, de deux tendres amans, qui, 
forces de ſe ſeparer, e&totent convenys 
de s' entretenir, quoique tres-eloigne; 
Pun de Vautre, en regardant fixcment 
la lune à certaine heure convenue en- 
trieux : tous deux tres-ſatisfaits de la 
ſeule penſèe que chacun deux, a Vin\- 
tant meme, enviſageoit le meme objet. 
De tels amans, ajouta Jones , en 
pouſſant un ſoup ir, avoient probable- 
ment des cœurs bien formes pour 
ſentir tout ce que amour a de plus 
ſublime & de plus d4licat !....... Cela 
pourroit bien Etre, lui répondit en 
murmurant ſon compagnon; mais 
j cnvicrois encore plus leur bon- 
heur; 
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heur , $ils Etoient inſenſibles au froid. 


| 7 A mon égard, je ſuis tranſi; & fi 


bientot nous ne rencontrons quelque 
abri, je pourrai bien laiſſer mon nez 
en route. Fi donc! fi donc, encore 
un coup, M. Partridge ! lui dit Jones. 
Eſt-ce Ia ce courage que vous me 
vanticz tant hier ? Eh quoi ! nous al- 
lons chercher l'ennemi, & le moindre 
froid vous effraie! Je deſirerois, il eſt 
vrai, que dans ce moment- ci quelque 
bon guide nous apprit lequel de ces 
chemins nous devons prendre: voila 
ma ſcule inquictude.... Olerois - je 
vous propoſer un conſeil? lui dit Par- 
tridge...... Interdum ſtultus opportuna 
loquitur... Eh bien, lequel choiſiriez- 
vous? s'ecria Jones. Ni l'un, ni l'autre, 
repondit Partridge , le ſeul chemin 
dont nous ſoyons bien ſùrs, eſt celui 
qui nous a conduits juſqu'ici: en re- 
doublant le pas, nous nous retrouve- 
rons en moins d'une heure à Thotel- 
lerie de Gloceſtre. Mais ſi nous allons 
Tome IL, C 
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en avant, Dieu fait ſi d'ici a demain 
nous arriverons quelque part. Vous 
vous trompez , repliqua Jones; pre- 
nons à gauche, je crois entrevoir les 
montagnes qu'on nous a dit n'etre pas 
Eloignees de W orceſtre; & la, fi vous 
voulez tout de bon me quitter , vous 
en ſerez le maitre : a mon égard, rien 
ne pourra me detourner de ſuivre mon 
deſſein. 

Partridge , humilie qu'on put le 
ſuppoſer capable de fitot ſe rebuter, 
proteſta dans Vinſtant à Jones que 
Tintérèt de fon ami PVavoit ſeul fait 
parler, & qu'il étoit bien ſar de le 
ſuivre par-tout. 

Ils marcherent alors quelques inſ- 
tans ſans ſe rien dire. Jones ſoupiroit, 
& Partridge bien plus amerement en- 
core, quoique par un autre motif; 
lorſque notre heros , en s' arrètant 
tout-a-coup , & en prenant la main 
de Partridge : Qui fait, lui dit-1l , mon 
ami, ſi la plus charmante des creatuces 
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n'a pas en cet inſtant les yeux fixes 
fur cette meme lune que je rezarde 
avec tant de plaiſir? Cela pourroit 
n'ètre pas... . impoſſible, repondit 
Vautre : mais ſi les miens ctotent dans 
cet inſtant fixes ſur un bon alloyau, 
le diable pourroit emporter & la lune 
& ſes cornes avant qu'elle obtint de 
ma part le plus leger coup d' il. Cette 
rẽponſe eſt bien d'un cannibale! s&cria 
Jones. Mais, dis-moi, mon cher Ben- 
jamin, ne fus-tu jamais amoureux! 
Helas! repondit-il en ſoupirant, 


Infandum , Regina, jubes renovare dolorem. 


plit au ciel que ce malheur ne me ft 
jamais arrive l.. . Ta maitreſſe &toit 
donc bien cruelle, lui dit Jones? tu 
n'en étois donc pas aim6? 

Jugez-en vous- meme , monſieur, 
tut dit Partridge, puiſque la chienne 
ne m'epouſa que pour avoir le plaiſir 
de me faire enrager d'autant plus 3 
{on aiſe. Mais, graces au ciel, elle 
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n'eſt plus; & fi Jimaginois qu'elle 
habitat maintenant dans la lune, ain 
que le pretend certain auteur dont le 
nom meeſt indifferent, la peur de la 
revoir m'empecheroit de jamais re- 
garder cet aſtre. Je voudrois cepen- 
Cant, uniquement par pur egard pour 
vous, que cette planete bizarre de- 
vint tout-a-coup un miroir, & que 
votre chere Sophie ſe trouvat place 
vis-a-vis... Ah! cher Partridge, $'ecria 
Jones, quelle heureuſe penſce! L'ima- 
gination ſeule du plus tendre des 
amans a pu la faire naitre, O mon 
ami! que ne puis: je ſeulement eſperer 
de la revoir un jour? Helas! mon 
reve Etoit delicieux : il $'evanouit pour 
jamais .... L'excès de mon malheur 
preſent ne peut ere adouci que par 
Toubli de mon bonheur paſle. 

Eh, pourquoi? repondit Partridge , 
pourquoi deleſperer de revoir Vaima- 
ble Sophie ? Si vous voulicz m'en 
croire, non-ſculement vous pourrier 
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la revoir, mais vous pourriez meme 


la poſſéder. 
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Ah! garde-toi, Partridge, de rc- 
veiller en moi de pareilles | idees : Je 


5 n' ai deja que trop combattu de ſi farals 


deſirs. 

Ma foi, monſieur, ſi vous aimez, 
non - ſeulement ſans eſperance , mais 
ſans delir de poſſeder votre maitreſle , 
votre amour eſt d'un genre que je ne 
ſaurois d&finir. A la bonne heure, lui 
dit Jones: mais laifſons là cette ma- 
tiere... Dis- moi pourtant quel etoit 
ce conſeil que tu me propoſois dans le 
moment? 

De nous en retourner à Gloceſtre, 
lui dit Partridge, & la je vous dirai le 
reſte. 

Je vous ai deja 3 de ma reſo- 


lution, monſieur Partridge. . J'apper- 


cots que la votre eſt de m'abandon- 
ner: ne vous contraignez plus; par- 
tez , & recevez cette guinèe comme 
un foible garant de ma reconnoiſſance. 
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II feroit trop injuſte que Je vous for- 
Faſſe d'alfcr plus loin ; &, à vous 
parler vrai, mon ſcul defir eſt d'af- 
fronter une mort glorieuſe, en ſervant 
ma patrie. 

Partridge , attendri par la beaute des 
ſentimens de Tom , & convaincu de 
Tiautilité de ſes efforts pour le detour- 
ner de ſa refolution, imagina qu'il toit 
convenable de fe taire , ou de Vappaifer 
par des promcfles rEitertes d'un atta- 
chement &terncl, 
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Etrange aventure. 


N os voyageurs achevoient ce dia- 
lozue , lorſqu'ils arrivèrent au pied 
d'une montagne extremement eſcar- 
pee. La Jones, Sarrerant tout-a-coup , 
& levant la tete, garda quelques inſ- 
tans le ſilence. Je ſerois bien tenté, 
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N dit - il enfin, de monter au ſommet 


de cette hontamne : par ce beau clair 
de lune, la vue y doit etre charmante, 
& Rs pour quelqu' un qui aime 


” 2 s'entretenir dans ſes idées mélan- 


— . 


coliques. A la bonne heure , repondit 
Partridge : mais ſi la cime de ce mont 
eſt propre à procurer des idèss triſtes, 
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cette vallee doit en faire naitre d' a 
greables; ainſi trouvez bon que j'y 
reſte. Il ne fait déja que trop froid 
ici, ſans riſquer d'aller nous mor- 
fondre encore un peu plus la-haut: 
cherchons plutòt quelque taniere, ou 
nous puiſſions nous réèchauffer, & re- 
prendre des forces... A vous per- 
mis, repliqua Tom: placez-vous ſeu- 
lement à portée de ma voix, & j'au- 
rat ſoin de vous rappeller a mon 
retour, 

Je me flatte , monſieur , lui dit 
Partridge , que depuis quelques mo- 
mens vous ne vous avilcz pas d'ex- 
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travaguer ? Pardonnez - moi, repon- 
dit Jones, ſi tant eſt que Venvie de © 
monter juſque la- haut ſoit une ex- 
ttavagance. Mais, puiſque vous avez 7 
tant de froid, je voudrois que vous 
reftaſlicz, ici: je ſerai ſfirement à vous © 
avant qu'il ſoit une heure... Non pas, 
s'1] vous 'plait ! ſecria Partridge , qui 
a ſa poltronnerie naturelle joignoit 
encore la crainte des eſprits: j'ai fait 
ſerment, en quelques lieux que vous 
allicz, de ne jamais abandonner mon 
maitre & mon ami. 

En diſcourant ainſi, Partridge ap— 
percevoit, à travers les arbres, une 
lumiere qui ne lui paroiſſoit pas Elot- 
2nee. Ravi de cette découverte: Ah! 
monſieur, secria-t-1l , le ciel exauce 
enfin mes va ux! je vois une maiſon , 
peut-etre meme eſt-ce une hotelleric ! 
Si vous aver pitiè de moi, un peu plus 
que de vous-meme , gardons-nous de 
trop mepriſer les faveurs de la Provi- 
dence, Quiconque habite ces affreux 
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Leélerts, pour pcu qu'il ſoit chretien , 

ne lautoit refuſer un petit coin 4 
chambre à des malheureux tels que 
nous. Tom ne put réſiſter aux pret- 
ſantes inſtances de Partridge, & tous 
les deux dirigerent leurs pas vers 
Pendroit d'Gu partoit la lumiere. 

Ils trouverent bientot la porte 
d'une eſpece d'hermitage , ou Jones 
frappa , & appella plulicurs fois, ſans 
que perſonne repondit. Partridge , 
dont la tee n'étoit remplie que de 
revenans , de lutins & de ſorciers, 
trembla bientor de tous les membres, 
& commcencoit a invoquer toute la 
cour celcſte , lorſqu'aux cris redou- 
bles de Jones, une vieille femme, en 
montrant ſa tete par la lucarne d'un 
grenier , leur demanda a une voix 
tremblante & caſlee , qui ils etvicnt , 
& ce qu'ils pretendoient a'clle?... Ce 
{ont deux voyazeurs E,;arts , & demi- 
morts de froid, repondit Tom , qui 
nc vous demandent rien qu'un 2012 
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& du feu. Qui que vous ſoyez, re- 
plicua la vieille, vous n'avez point 
d' affaires ici, & ſur-tout à cette heure: 
ne vous flattez donc pas que je del- 
cende. 

Partridge, que le ſon d'une voix 
humaine avoit un peu raſſuré, devint 
tout-a-coup Eloquent : il exagera pa- 
thetiquement ſes ſouffrances & le 
danger ou il étoit de perdre la vie, 
ainſi que ſon compagnon, ſi la vieille 
avoit la cruaute de ne pas S attendrir. 
Il ajouta meme que la perſonne avec 
qui il $'Etoit Egare, Etoit un des plus 
grands ſeigneurs de la province, & 
n'oublia enfin que le ſeu] argument 
capable de toucher Iincxorable vieille. 
Tom parla beaucoup moins : mais 
Foffre d'un dcmi-Ecu, jointe à Telé- 
gance de ſa figure, que la femme avoit 
eu le tems de parcourir au clair de la 
lune, diſſiperent toutes ſes craintes , 
& la determinerent enfin a Icur ouvric 
la porte. Ils trouverent bon feu; & 
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Partridge , au comble de la joie, n'eut 
rien de plus preſſe que d'y courir. 
Mais il &toit à peine rechauffe , que 
les memes idèes qui occupoient tou- 
jours {a ttte , relativement aux en- 
chantemens & aux ſortileges, vinrent 
la troubler de nouveau: & le lecteur 
ne peut imaginer une figure plus pro- 
pre a inſpirer de pareilles idées, que 
celle de la vicille, qui ſe tenoit alors 
debout devant le timide Partridge. 
C'ctoit le vrai pendant de la ſorciere 
{1 Eenergiquement depeinte par Otway , 
dans ſa tragédie de VOrpheline ; une 
femme, en un mot, qui, ſur la ſeule 
phyfionomie, cut été pendue ſous le 
regne du roi Jacques I. 

D'autres circonſtances, également 
effray antes, ſe préſentoient en foule 
pour confirmer Partridge dans ſon 
opinion. Le genre de vie de cette 
femme , qui, a ce qu'il croyoit , de- 
mcuroit ſeule en un lieu 6 defert ; 
une maiſon dont les dehors ſem- 
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bloient encore trop bons pour elle, & 
dont le dedans eroit d'une propreté 
& d' une magnificence ſurprenante; 
tout cela lui ſembloit fi peu naturel , 
que le diable devoit neceſſairement y 
avoir quelque part. 

Jones lui-meme n'etoit pas peu ſur- 
pris de tout ce qu'il voyoit : car, in- 
dependamment de la richeſſe recher- 
chee des meubles, chaque coin de 
Tappartement offroit aux yeux des 
raretés tres - dignes d'occuper les re- 


gards des plus fins connoifleurs. Tan- 


dis que notre ami Tom <toit tranquil- 
lement occupe a regarder ces curio- 
fites, & que Partridge , en ſe grillant 
aupres du feu, trembloit de tous ſes 
membres, fans oſer, qu'a Ja derobee, 
jeter un œil timide ſur la vicille : Je- 
pere, meſſieurs, leur dit - elle, que 


vous voudrez bien vous hater de ſor- 


tir de cette maiſon : j'attends à tout 
inſtant mon maitre, & je ne voudrois 
pas, pour le double de ce que fat 
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recu , qu'il vous rencontrat ici. Vous 
avez donc un maitre, lui dit Jones? 
Pardon, ma bonne femme! j'avois 
peine en effet a vous croire maitreſſe 
d'une maiſon où je vois tant de belles 
choſes. Ah! monſieur, $ecria-t-elle , 
fi la moindre partie de leur valcur 
Etoit a mois, je me croirois trop 
riche.... Mais, encore un coup, ne 
reſtez pas plus long- tems ici; car il 
va revenir dans la minute !.... Qu'ap- 
prehendez - vous donc? interrompir 
notre heros : pourra-t-1] condamner un 
trait d'humanite auſſi louable que le 
votre? Helas! dit- elle, c'eſt un homme 
bien étrange; il ne reſſemble en rien 
aux autres : il n'en veut frequenter 
aucun; il les detcſte tous; il ne ſort 
preſque point, & ne va jamais que la 
nuit, de peur d'en rencontrer. Mais 
on craint également de le voir; car 
ſon ſeul aſpect eſt ſuffiſant pour ef- 
frayer quiconque ne Ta point deja vu. 


On Pappelle, dans le pays, Phomme 
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de lu montagne, parce qu'il s'y pro- 
mene volontiers la nuit; & le diable 
mme n'eſt pas plus redoute par le 
peuple.... Et je crains toute ſa fureur, 
sil faut qu'il vous rencontre ici! 

Partons, monſicur, dit en fremiſ- 
ſant Partridge; je ne ſens plus de froid, 
& me voila pret a vous ſuivre: n'irri- 
tons pas le maitre de cette bonne fem- 
me; elle pourroit sen reſſentir, &.. 
croyez- moi, monſieur, partons..... la 
nuit eſt admirable...., Et voyez-vous 
ces piſtolets tout le long de la chemi- 
nee ?..... ils ſont charges, ſans doute. , 
& qui ſait. . Tais-toi, lui dit Jones, 
en le regardant de travers: je te ga- 
rantis de toute eſpece de danger. 
Oh ! quant a cet article, interrompit 
la vieille, il n'a jamais fait de mal a 
perſonne : sil a des armes, c'eſt pour 
ſa ſtrate : cette maiſon a deja ſoutenu 
plus d'un ſiege, & depuis quelques 
nuits nous avons cru entendre des 
voleurs. A mon égard, je ne puis 
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concevoir qu'il n'ait pas encore été 
aſſaſſinè dans ſes promenades noc- 
turnes. II ne le doit ſans doute qu'x 
la crainte qu'il a repandue dans Vefprit 
du peuple , & au peu dapparcnce qu'il 
vaille la peine d'etre vole. 

JVaurois cru, lui dit Tom, à la vue 
des raretes qui ornent cet apparte- 
ment, que votre maitre Etoit un voya- 
geur. Auth Va-t-il été, répondit la 
vieille, & meme très- fameux : il eſt 
peu d' hommes plus ſavans que lui; & 
je ſoupconne qu'il n'a pas ete heurcux 
en amour. Mais, quelle que ſoit la 
cauſe du train de vie qu'il a choifi, il 
eſt ſir que depuis trente ans paſles que 
je le ſers, il n'a pas dit quatre mots à 
perſonne. 

Le plaiſir de parler avoit fait oublier 
a la bonne femme que ſon maitre 
pouvoit arriver a chaque inſtant ; & 
celui de Sentretenir d'un homme {11 
extraordinaire, rendoit Jones auff: 
abondant en queſtions, que Partridge 
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en bonnes raiſons pour deloger au 
plu:ot ; lorſque la vicille, en paliflant 
rout-a-coup, $Ecria qu'elle entendoit 
le ſignal de ſon maitre , & qu'au menic 
inſtant une autre voix fit entendre ces 
mots: Allons, vieux coquin , ou eſt ton 
argent? montre-nous tous tes treſors , 
traiire , ou je te brile la cervelle J.. 

Grand Dieu! s'écria la vicille, c'ct 
ſurement quelque voleur qui vicnt 
d'attaquer mon maĩtre. . Helas ! que 
faire? © Dicu! que vais-je devenir ?.,, 
Que faire? Secria Jones: ces piſto- 
lets font = 11s charges ? Hélas! non, 
monficur.... Au nom du ciel, ne nous 
maſlacrcz point! (La bonne femme 
n'avoit point alors mcilleure opinion 
de ceux du dedans, que de ceux du 
dehors.) Tom ne daigna pas lui rc- 
pondre ; mais, en ſe ſaififfant d'un 
vieux ſabre très-large, qui pendcit 
a la tapiſſerie, il vola au ſecours du 
ſolitaire, qu'il trouva terraſle par 
deux hommeèes, auxquels il demancoit 
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la vie. Tom ne leur fit aucunes queſ- 
tions; mais il tomba fi vivement ſur 
eux avec ſon redoutable cimeterre, 
que les voleurs, peu diſpoſés à cette 
attaque, ſe haterent de lacher priſe, 
& de ſe ſauver, en roulant, juſqu'au 
bas de la montagne. 

Jones, apres les avoir reconduits 
quelques pas, revient au vieux ſoli- 
taire, qu'il trouva preſque ſans ſenti- 
ment, & qu'il fit revenir, en lui mar- 
quant combie nil prenoit part à ſon 
malheur, au cas qu'il fur auſſi bleſſè 
qu'on le pouvoit craindre. 

L'homme de la montagne ouvrit les 
yeux, fixa quelques inſtans notre he- 
ros, & secria, en ſoupirant.... Non, 
monſieur! non , mes bleſſures ſont 
peu de choſe, & je rends graces à 
votre pitie.... Jappercois , monſieur, 
lui dit Tom, que vous n'etes pas fans 
ſoupcons ſur le compte des perſonnes 
memes qui ont eu le bonheur de vous 
etre ici de quelque ſecours: je ne puis 
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meme abſolument vous condamner, 
Raſſurez-· vous pourtant; vous ne voyer 
ici que des amis, charmes d'avoir été 
aſſez heureux pour vous defendre. Nous 
nous étions Egares dans ces bois: le 
froid de cette nuit nous avoit fait cher- 
cher quelque foulagement chez vous; 
& nous allions partir, lorſque vos cris 
nous ont fait voler a votre defenſe. 
Voilaà votre arme, monſieur; c'etoit 
uniquement pour vous ſervir que je 
m'en Etois empare : je n'en ai plus 
beſoin; daignez, sil vous plait, la 
reprendre. 

Le bon vieillard, apres avoir repris 
ſon ſabre teint du ſang de ſes ennemis, 
jeta un regard de ſurpriſe & d' admira- 
tion ſur notre heros, pouſſa un long 
ſoupir , & $'ecria : Pardon! pardon, 
jeune etranger ! je ne fus pas toujours 
f défiant, & je ne fus jamais ingrat. 
Rendcz donc graccs au ciel, lui dit 
Jones: c'eſt lui ſeul qui vous a preſerve. 
Quant a moi, vous ne me deve rien: 
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Fhumanite vouloit que je vous ſecou- 
ruſſe; j'aurois fait pour un autre ce 
que j'ai fait pour vous. 

Souffrez que je vous enviſage un peu 
mieux, lui dit le vieux ſolitaire!... 
Quoi! vous etes homme, & vous 
connoiſlez la pitiè 2. Out, je com- 
mence a ſentir que cela peut etre. 
Venez, entrez dans ma chaumiere: 
c'eſt à vous que je dots la vie. 

La vieille femme etoit partagee 
entre la crainte que lui inſpiroit ſon 
maitre, & celle qu'elle reſſentoit pour 
lui: Partridge étoit, sil eſt poſſible, 
encore plus effraye. L'une ponrtant , 
lorſqu'elle vit ſon maitre accueillir 
ainſi Tom, commenca à ſe raſſurer : 
mais l'autre n'eut pas plutòt jeté les 
yeux fur Petrange habillement de cet 
homme, que ſa terreur ne connut plus 
de bornes. 

A dire vrai, Pair & Vaccovtrement 
du ſolitaire auroient eu droit de trou- 
bler une ame plus ferme. Figurez- 
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vous la taille la plus haute & la plus 
decharnèe, une barbe de patriarche 
unie aux traits les plus marques de la 
decrepitude , le tout enveloppe d'une 
ſimarre de peau d'ane, & ſurmonté 
dun tre;-gros bonnet d'ours..... cet 
a peu pres le portrait de l'hermite. 

Je crains fort, meſheurs , leur dit- 
il, des qu'ils furent entres chez lui, 
de navoir rien à vous prelenter main- 
tenant qui ſoit digne de vous; mes 
proviſions ſont mediocres & journa— 
lieres. Je puis cependant vous oftrir 
un doigt d' excellente eau- de-vie, que 
je conſerve très- ſoigneuſement depuis 
trente ans. Tom ſe diſpenſa poliment 
d'en boire; & la douceur de ſon carac- 
tere ayant achevè d'ctablir la confiance 
dans leſprit de ſon hore, le ſolitaire lui 
demanda par quel haſard un homme du 
rang dont il paroiſſoit etre , ſe trouvoit 
éEgaré à partille heure, & ſur-tout 4 
pied, dans des lieux f1 deſerts ? 

Souvent les apparences ſont trom- 
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peuſes , repondit Jones; & je ne ſuis 
pas plus ce que vous me croye: etre , 
qu'en Etat de vous dire au vrai dans 
quels licux je vais maintenant, 

Quel que vous puiſſiez etre, & 
quels que ſoient vos deſſeins, lui dit 
le vicil hermite, je ne me ſens pas 
moins dans Vimpoſlibilite de jamais 
reconnoitre a mon gre tout ce que 
je vous dois. 

Encore un coup, repliqua Tom, 
vous ne me devez rien. Que peut-on 
meriter en haſardant pour ſon pro- 
chain un bien que l'on n' eſtime plus? 
Rien n'eſt maintenant à mes yeux fi 
mepriſable que la vie. 

Je ſuis fache, jeune homme, re- 


pondit l'inconnu, qu'a lage ou je 


vous vols, vous ayiez d' aſſez fortes 
raiſons pour vous croire ſi malheu- 
reux. 

Oui! je le ſuis, je le ſuis en effet, 
monſieur! s'ecria Jones ; & perſonne 
ne le fut jamais davantage. Celt ſans 
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doute un ami, peut Etre une maitreſſe, 
qui vous cauſent tant de regrets ? 

Ah! quels mots oſez-vous pronon- 
cer? lui dit en ſoupirant notre heros, 
Un ſeul de ces malheurs eſt beaucoup 
plus que ſuffiſant pour déchirer un 
cœur auſſi ſenſible que le mien. 

Jai tort, ſans doute, interrompit 
promptement le vieillard: pardon, ſi, 
trop indiſcrettement curieux, j'ai ha- 
ſardé de vous deplaire. Helas! je ne 
ſaurois vous condamner, s'&cria Jones, 
& je vais peut - Eire riſquer de vous 
deplaire auſſi. 

Tout ce que je vois en ces lieux, 
votre genre de vie, les raiſons peu 
communes qui ſans doute vous ont 
fait embraſſer, la peur que d' ëtranges 
malheurs n'en aient été la cauſe, les 
bontes que vous daignez me temot- 
gner, & les ſentimens que je me ſens 
pour vous; tout me force & men- 
hardit a vous ſupplier de pardonner 1 
des mouvemens curieux qui magitent 
moi-mèëme. 


„ 


1 

Le vieil hermite ſoupira encore, 
& ſe tut quelques momens. Dela re- 
gardant Jones avec douceur : J'ai lu, 
dit-il, jadis, qu'une figure intéreſſante 
ctoit pour celui qui la porte la mei- 
eure lettre de recommandation; & 
dans ce cas, perſonne, en verite, ne 
fut jamais ſi bien recommande que 
vous. Je me croirois pourtant le plus 
ingrat des hommes, f1 ce ſentiment 
ſeul commandoit maintenant à mon 
cœur; & la plus grande de mes peines 
eſt de ne pouvoir vous prouver que 
par des mots toute la vivacite de ma 
reconnoiſſance. Si I'tiſtoire d'un mal- 
heureux vous paroit digne de votre 
curiolite , je ſuis pret à la ſatisfaire , & 
avec dautant moins de repugnance , 
que je n' entrevois que trop une eſpece 
de conformite dans nos fortunes , qui 
joint la pitié la plus tendre aux autres 
ſentimens que Jai fi juſtement congus 
pour vous. 


Le ſolitaire alloit commencer ſon 


_ —— ——— — — — —— 


(72) 

hiſtoire, lorſque Partridge , un peu 
remis de ſes terreurs, crut , pour fe 
retablir entièrement, ne devoir point 
laiſſer oublier cette eau - de- vie de 
trente ans, ſi vantce inſtant aupara- 
vant par ſon hote. Il Sen laiſſa pa- 
tiemment verſer raſade; apres quoi 
Phermite parla ainſi. 
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Hiſtoire de L HO MME DE LA 
MONT AGNE. 


J ſuis ne en 1658, dans un village 
du comte de Sommerſet. Mon pere 
£toit ce qu'on appelle un bon gentil- 
homme-fermier. II avoit en propricte 
un petit bien d'environ 300 livres 
ſterling de revenu, & en avoit pris 
un autre à ferme a peu pres de mEme 
valeur. Sa prudence & {ſon Economie 
Veuſſent mis en état de vivre avec 
beaucoup d' aiſance, sil n'avoit pas 
eu une mechante femme, &, qui pis 
eſt, une folle, qu'il ſe vit enfin force 
de confiner preſque abſolument dans 
intérieur de fa maiſon, plutòt que 
de riſquer de ſe voir ruiner en peu de 
tems par ſes extravagances. 

Il eut pourtant de cette moderne 
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Xantipe..... ( c'Etoit auſſi le nom de la 
femme de Socrate, interrompit Par- 
tridge...) Il en eut, dis-je, deux enfans, 
dont j'etois le plus jeune. Le plus cher 
deſir de mon pere toit de nous don- 
ner une bonne Education ; mais mon 
ainé, qui, malheureuſement pour lui, 
toit le bijou de ma mere, crut tou- 
jours devoir ſe diſpenſer de rien ap- 
prendre: de forte qu'apres avoir paſſeé 
ſans fruits cinq ou ſix annees à Vecole, 
mon pere, averti par ſon maitre de 
Iincapacite volontaire du diſciple, ſe 
vit force de le retirer des mains de 
ce pauvre homme, qu'il plaiſoit a ma 
mere d'appeller le tyran de ſon fils. 
Oh! que j'ai connu de ces meres-la ! 
s'ecria Partridge , & qu'elles m'ont fait 
cnrager! De tels parens ſont plus di- 
ones detre fuſtiges que leurs enfans 


memes, Jones reprocha un peu aigre- 


ment au pedagogue ſon intemperance 
de langue; & le folitaire continua 
ainſi: 
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Mon frere donc, a age de quinze 
ans, apres avoir borne toutes ſes con- 
noiſſances a celle de fon fuſil & de ſon 
chien, Etoit parvenu au ſublime degré 
de tuer auſſi adroitement un lievre au 
gite, qu'une corneille en l'air: grand 
motif d'admiration pour les pay ſans de 
notre village, & de ſatisfaction pour 
ma mere 

Le ſort de mon frere me parut d' a- 
bord bien plus gracieux que le mien: 
il etoit libre, & Jetois ſous la ferule. 
Mais je changeai bientòt d' avis. Accou- 
tumè de bonne heure au travail, le tra- 
vail me devint aile ; il me devint meme 
azreable au point que les jours de fete 
& de conge etoient pour moi des jours 
dennui. Ma mere, quisen appercut , 
& qui avoit le deſagrement d'entendre 
vanter mon application & mes progres 
par tous les gentilshommes du canton, 
ne tarda pas a craindre que mon pere 
ne vint peut- tre 2 m' aimer trop. Elle 
Prevint cet inconvenient qui croiſoit 
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ſes deſſeins par rapport a mon frere, 


en me rendant la maiſon paternelle a 
tel point odicuſe, que je demandai à 
aller a Oxford, ou je continuai mes 
Etudes juſqu'au moment ou Vaccident 
le plus fatal, en mettant fin à mes tra- 
vaux littéraires, devint la ſource de 
tous les malheurs de ma vie. 

Nous avions , dans notre college, un 
jeune gentilhomme nomme Sir George 
Gresham, proprietaire d'un tres-gros 
bien, & qui, par le teſtament de ſon 
pere, n'en pouvoit librement diſpoſer 
qu'a Page de vingt cinq ans; mais qui, 
par la facilite de ſes tuteurs, ſe trou- 
voit en ctat de faire une depenſe extre- 
mement conſiderable pour un ecolier. 

A travers toutes les mauvaiſes incli- 
nations que ce jeune homme avoit re- 
cues de la nature, il en étoit une que 
je puis, ſaus rien exagerer , appeller 
diabolique. Son ſupreme plaiſir etoit 
de ruiner tous les jeunes gens dont la 
fortune étoit inférieure a la ſienne, en 
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les entrainant inſenfiblement dans des 
depenſes auxquelles leurs facultes ne 
pouvoient long-tems ſubvenir. Plus ſa 
victime avoit acquis quelque degré 
d'eſtime dans Vuniverſite, ſoit par les 
mœurs, ſoit par la ſcience ou par l at- 
tachement a Tetude, plus le traitre Etoit 
enchante de triompher de fa ruine. 

Ma mauvaiſe etoile voulut que je me 
trouvaſſe en liaiſon avec lui: ma pe- 
tite rẽputation s toit trop Etendue dans 
Oxford, pour qu'il ne me crit pas un 
objet digne de ſes attentions; auſſi ne 


12 2 * 
négligea- t- il aucune des avances capa- 


bles de lui concilier mon amitie. Mon 
propre penchant concourut bientot au 
ſucces de ſes mauvais deſſeins; car, 
quoique j aimaſle paſſionnement 2 
tude, je commencois à enviſager d&a 
d'autres plaiſirs, que je orifumois de- 
voir etre plus doux. J'étois vif, plein 
de feu, un peu fier, & mon cœur pal- 
pitoit toujours à la vue d'une femme. 
Je ne fus pas plutor des amis de Sir 
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George, que je partageai ſes plaifirs, 
Auſſi vain ſur cette nouvelle ſcene, que 
je Terois ſur l'autre, je me ſerois cru 
deshonore d' y jouer les ſeconds roles; 
& j'excellai ſi bien dans les premiers, 
que jamais debauche d Oxford ne le fit 
un nom plus celebre. Sir Gcorge meme , 
aux ycux de Puniverfite, ne paſſa bien- 
tot plus que pour mon diſciple; & ce 


ne fut qu'a force de protections & de 


promeſſes que j'evitai la honte detre 
enfin chaſle du college. 

Vous croirez aiſement, monſicur, 
que ce nouveau train de vie Etolt in- 
compatible avec de nouveaux progres 
dans les ſciences; & que plus je m'at- 
tachois au plaiſir, moins je m'appli- 
quois a Verude. Mais ce n'étoit pas 
tout. 

Mes depenfes étoient parvennes au 
point d'exceder non ſeulement la rente 
qui m'étoit aſſignèe, mais encore les 
difterens ſupplemens que j'arrachois, 
pour ainſi dire, de mon pauvre pere, 
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ſous mille pretextes ſuppoſes. Cepen- 


dant mes demandes devinrent enfin ſi 
importunes, que ce pere commenca Aa 
preter Voreille aux différens rapports 
qu'il recevoit de tous còtes de ma con- 
duite, & que ma mere ne manquoit 
jamais d' empoiſonner encore. 

Au lieu d'argent, je ne recus plus 
que des remontrances, & les refus de 
mon pere acheverent de hater ma perte, 
Il fit bien cependan: : car, pour peu 
qu'il en efit voulu croire un jeune 
fou qui pretendoit aller de pair avec 
Sir George Gresham, le bon homme 
eut été bientot ſur la paille. 

L'ttat horrible ou je me trouvat 
alors, eſt au- deſſus de toute expreſſion. 
Je n'ouvris les yeux que pour me voir 
environnè d' aby mes, & pour chercher 
en vain quelque ſentier qui put m'en 
garantir. 

Tel etoit le grand art de Sir George 
C'eſt ainſi qu'apres avoir étouffé, en 
naiſſant, vingt de ſes condiſciples, le 
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barbare infultoit encore à la chiite des 
petits phoſphores (c' toit ſon expreſ- 
ſſion) qui avoient eu Vaudace de vou- 
loir briller à côtè de lui. 

Ma tete ſe trouva bientòt auſſi de- 
rangee que ma fortune. Je ne vis rien 
de criminel que je ne fuſſe en état d'at- 
fronter pour me relever de ma chiite, 
Le projet d' attenter ſur moi-meme de- 
vint meme l'objet le plus ſerieux de 
mes reflextons ; & je Vaurois ſans doute 
eſfectué, {1 une autre idèe moins tra- 
gique, quoique peut-etre non moins 
criminelle, ne fiit venue tout-a-coup 
men diſtraire..... Ici le ſolitaire héſita 
$1] devoit pourſuivre; puis il $ecria 
tout-à- coup: Oui, je proteſte, à la 
tace du ciel, qu'apres les pleurs & les 
regrets que m'a colite ce crime, Je 
nolc me flatter de l'avoir encore ex- 
pié !..., Jugez-en & par mes remords 
& par ma honte, en vous le racontant. 

Jones, atendri, pria le ſolitaire de 
ſupprimer de ſon recit tout ce qui 
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pourroit renouveller trop vivement ſes 
peines. Partridge, au contraire, le 
preſſa de tout dire, en proteſtant de 
ſa diſcretion ; & le pedagogue alloit 
eſſuyer une nouvelle mercuriale de la 
part de ſon maitre, lorſque le vieillard 
continua ainfi: 

Pavois un camarade qui, quoique 
jeune, Etoit auſſi honnete & auſſi range 
que je Vetois devenu peu. Il avoit 
pouſſè ſes Epargnes juſqu' au point d'a- 
voir amaſſé quarante guinees qu'il 
conſervoit dans ſon ſecretaire. Je ſaiſis 
inſtant de ſon ſommeil pour en pren- 
dre la clef, que je remis dans ſa poche, 
apres m' tre empare de ſon petit treſor. 

Les voleurs timides ſe perdent preſ- 
que toujours par trop de precautions : 
c'eſt ce qui m'arriva. Si jeufle ſimple- 
ment briſe la ſerrure du ſecretaire, 
peut-etre n'aurois- je pas été plus ſoup- 
conne qu'un autre. Mais, comme il toit 
clair que le voleur s'étoit ſervi de la 
clef du vole, on ne pouvoit jeter les 
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chambre. Mon camarade etoit timide, 
moins fort & moins age que moi: il 
n'oſa m'accuſer en face; mais, apres 
avoir racontè le fait au vice-chancelier 
du college, il ne lui fut pas difficile 
d'obtenir un decret contre celui de tous 
les Ecoliers dont les mœurs etoient les 
plus decriees. 

Heureuſement pour moi, je ne cou- 
chois point cette nuit au college. J'a- 
vois un rendez-vous a Witing, avec 
une jeune perſonne que Jaimois 5 & 
nous revenions enſemble le lendemain 
matin à Oxfort, lorſque, inſtruit par 
un de mes amis de ce qu'on diſoit ſur 
mon compte, je pris le parti de n'y 
pas rentrer. 

Je propoſai a ma compagne d'aller 
a Londres; & ce n'étoit pas fon avis. 
Mais des qu'elle cut vu mon argent, 
elle ſe montra plus docile. 

Vous jugez aiſement que, dans cette 
ville, & en ſi bonne compagnie, je vis 
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bientöt la fin de mes finances; & que 
ma ſituation ne tarda pas a devenir 
plus deplorable encore que ci-devant. 
Je vivois du moins à Oxford: tout 
me manquoit a Londres; & je n'envi- 
ſagcois point de reſſources. Pour com- 
ble de malheurs, j'etois devenu pal- 
ſionnèment amoureux de ma maitreſſe, 
& {es beſoins étoient Egaux aux miens. 
Voir ſouffrir une amante, etre dans 
limpuiſſance de la ſoulager, ſentir en 
meme tems que c'eſt x ſon amant ſeul 
qu'elle a droit d imputer ſes peines, eſt 
peut-etre la fatuation la plus horrible 
qu'il ſoit poſſible d'imaginer; & pour 
bien l'imaginer, il faut Vavoir ſentie. 
Ah! monfieur, interrompit Jones, 
je le crois; je le ſens; je vous plains 
de toute mon ame. Penctre de cette 
idee, Tom, apres quelques tours de 
chambre, vint ſe rafleoir , demanda 
pardon a ſon hote, & $ecria : Graces 
au cicl! j'ai du moins ſu me garantie 
de ce comble d' horreur. 
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Cette cruelle circonftance, continua 
le ſolitaire, aggrava tellement les en- 
nuis de ma fituation preſente, qu'elle 
me devint abſolument inſupportable. Je 
ſouffrois pourtant toutes les extremites 
de ma propre miſere, avec bien moins 
de peine que je n' en reſſentois lorſque 
I:mpoſhibilite meme me mettoit hors 
d'ctat de ſatisfaire a la moindre fantai- 
ſie de mon amante. Eh! quelle amante 
encore! Tous mes amis avoient été les 
ſiens l.. N'importe ; mon aveugle- 
ment, ou plutot ma fureur, allerent 
juſqu'au point de vouloir en faire ma 
femme; mais, a Ventendre, elle ne pou- 
voit ſe rèſoudre a m'expoler juſqu'a ce 
point au ridicule dont je me couvrirois 
aux yeux du monde. Ce fut ſans doute 
auſſi par un principe de compaſſion 
des peines que je prenois pour la faire 
ſubſiſter, qu'elle ſe determina enfin a 
me ſoulager d'un fardeau ſi penible , 
en ſe livrant a un de ſes anciens amans 


d' Oxford, & ſur les pourſuites duquel 
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on vint un matin m'enlever, pour me 
jeter dans un cachot. 

Je commencai alors a reflechir ſur 
les Egaremens de ma vie, ſur les for- 
faits dont je m'étois rendu coupable, 
ſur les infortunes que je m'ctols attirèes 
par ma faute, & ſur les chagrins cui- 
ſans que j'avois cauſes au plus digne 
des peres. Lorſqu'a toutes ces reflexions 
accablantes vint ſe joindre le ſouvenir 
de ma maĩtreſſe & de {a perfidie, l'hor- 
reur que je me ſentis pour moi- mème, 
me ſaiſit au point de me faire enviſager 
la vie comme un ſupplice. 

Le tems des aſſiſes * arrive, je fus 
transfere a Oxford, on, pour recevoir 
ma condamnation, je n'avois beſoin 
que d' un accuſateur. Mais, contre toute 
attente, il ne Sen preſenta point: en- 
ſorte que, les ſeſſions finies, je me vis 
pleinement abſous. Mon camarade, a 
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ce que j'ai ſu depuis, avoit quitte Ox- 
ford; &, ſoit par indolence ou par 
quelque autre motif que j'ignorois, 8e 
toit peu embarraſle de cette affaire. 

Ici, dit l'auteur anglois, le ſolitaire, 
encore une fois interrompu par Par- 
tridge, jugea a propos de reprendre 
halcine. Invitons le lecteur a en faire 
autant. 
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CHAPTLLTESS 24k 


Suite de Phiſtoire de LHOMH NE DE 
LA MONT AGNE. 


J Avols enfin recouvre ma libertk, 
reprit le vieillard; mais j avois perdu 
ma réputation, ainſi que mon repos: 
car la difference eſt grande entre un 
homme abſous faute de preuves, & 
celui qui ſe ſent auſſi innocent dans 
{on coeur que dans opinion du public. 
Je me ſavois coupable : je croyois etre 
tel a tous les yeux, & n'oſois regarder 
perſonne en face. 

En ſortant de la ville, idée de re- 
tourner chez mon pere, & de me jeter 
a ſes pieds pour en obtenir mon par- 
don me paſſa par Teſprit. Mais com- 
ment ſoutenir ſes regards? comment 
calmer une mere implacable , & m'ex- 


poſer à vivre avec tant de temoins de 
mon infamie ? 
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Te retournai donc à Londres, Ta- 
ſyle le plus sur de la douleur ainſi que 
de la honte, ſur- tout pour quiconque 
n'occupa jamais un rang trop Eleve. 
C'eſt In qu'un infortune, à travers le 
tourbillon d'un monde occupè de tant 

d'intérèts divers, environne d' objets 
dont la ſucceſſion rapide laiſſe a peine 
le tems d'aſleoir un regard, & d'arreter 
une penſée; c'eſt Ia, dis- je, ou ſeul, 
si pretend Vetre , un homme peut 
trouver tous les avantages de la ſoli- 
tude , fans en craindre Fennui; qu'il 
peut ctre, a ſon gre, ſeul & en com- 
pagnie, ſuivre ſon goùt, agir & vivre 
a ſa maniere, fans etre remarque qu' au- 
tant que ſes interets ou ſa fantaiſie 
T'exigent. 

Mais, comme aucun bien dans la na- 
ture n'eſt exempt des maux nèceſſaire- 
ment attaches au bien meme, dilons 
auſſi que cette extreme diſſipation des 
grandes villes, en rendant ceux qui 
les habitent preſque étrangers les uns 
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aux autres, a de cruels inconveniens 
pour certaines perſonnes ; j'entends, 
pour celles qui ſe trouvent dans le 
beſoin. Si vous n'avez pas A rougir 
vis-a-vis de ceux avec qui vous vivez, 
n'en étant point connu, quels ſecours 
en pouvez- vous légitimement atten- 
dre? Un homme iſolé peut auſſi at- 
ſement mourir de faim au milieu du 
marché de Leadenhall, que dans les 
plus affreux deſerts de TArabie. 

C'eſt le cas ou je me trouvois. Auſſi 
deſtituè d'amis que d'argent , tres- 


affamé, tres-miſerable à tous egards, 


je rodois un ſoir aux environs du 
Temple, lorſque je m'entendis appeller 
familierement par mon nom de bap- 
teme. C'ttoit un ancien ami du col- 
lege, qui avoit quitte Oxford environ 
un an auparavant la diſgrace que j'y 
avois eſſuyce. Ce jeune homme, qui 
Sappelloit Watſon, me combla de 
careſſes, me témoigna tout le plaifir 
qu'il avoit de me revoir, & me pro- 
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poſa dentrer au premier cabaret, 
pour renouveller avec moi Vancienne 
connoiſſance. Je voulus d'abord m'ex- 
cuſer; mais la vivacite de ſes inſtances, 
& plus encore la faim qui me preſſoit, 
Pemporterent fur mon orgueil; & je 
crus le mettre a couvert, en lui diſant 
que des emplettes que je venois de 
faire, avoient abſorbe mes finances. 
Mais M. Watſon, apres m'avoir re- 
proche mon peu de conhance, me prit 
par le bras, & me fit entrer dans l'un 
des plus fameux cabarets de Londres, 
on, apres m'etre abondamment rafla- 
fie, je me trouvai d'autant plus a mon 
aiſe avec lui, que je le croyois moins 
inſtruit de ma fatale aventure d'Ox- 


ford. Mais quel coup de foudre pour 


moi, lorſque Vinſtant apres il me 
complimenta, le verre à la main, ſur 
mon vol des deux cents guinees , & ſur 
le bonheur que j'avois eu de me tirer 
de cette affaire! 

Un coup de foudre m'cut paru 
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moins accablant. Je ne ſongeai pas 
meme à me defendre;. je niai ſeule- 
ment que la ſomme que Fon m'avoit 
accuſe d'avoir priſe , fit a beaucoup 


pres ſi conſiderable, 

Ven ſuis fache, repondit W atſon ; 
& j'eſpere qu'une autrefois vous ſe- 
rez plus heureux. Vous pouvez pour- 
tant, ſi vous voulez ni'en croire, vous 
enrichir avec moins de danger. Tenez, 
dit-il, en tirant des des de ſa poche: 


Voici les médecins des fortunes malades! 


fiez- vous en à mes lumieres, & vous 
remplirez votre bourſe fans craindre 
le voyage de Tyburn *. Dans la poſi- 
tion cruelle on je me voyois reduit , 
J&tois homme à tout faire; je con- 
ſentis à tout. M. Watſon me preſſa 
alors de accompagner dans un brelan 
voiſin, pour eſſayer ma fortune. II 


— 
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avoit ſans doute oublie combien ma 
bourſe &toit legere; je le lui rappellai, 
en le priant, au nom de Vamitie qu'il 
venoit de me jurer, de me preter quel- 
que argent, pour me mettre en ętat de 
jouer. Eh, fi donc! s'écria-t-il; de 
quel monde venez-vous ?...... Je vous 
montrerai bientòt quelqu'un qui fera 
vos fonds. J'appergois que vous con- 
noiflez mal ce pays- ci. 

On avoit apporte la carte, & mon 
homme ſe diſpoſoit à ſortir. Payez du 
moins ma part, lui dis- je: vous favez 
que je ſuis ſans argent. Bon! me dit-il ; 
qu'importe? demandez hardiment cre- 
dit..... ou plutot.... non, demeurez.... 
je vais deſcendre le premier. Tenez, 
voila ma part ſur la table: prenez-la, 
pour la donner, comme ſi c'etoit la 
votre, au cas que l'on vous arrete en 
paſſant. Je ne ſuis point embarraſſe de 
ma ſortie, & je vous attends au coin de 
la rue. 


Cet expedient ne me plaiſoit guere : 
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je le lui marquai, en le priant tres-in{- 
tamment de payer le le tout, & de ne 
pas m'expoſer a quelque avanie. Il me 
jura qu'il ne lui reſtoit pas un demi- 
ſchelling dans fa bourſe; & je me vis 
force d'en paſſer par ce qu'il voulur. 

Il deſcendit alors, & je Pentendis 
crier d'un ton ferme à un garcon dn 
cabaret, qu'il rencontra ſur J'eſcalier, 
que la depenſe étoit ſur la table. Heu- 
reuſement que ce gargon montoit 
plus haut, dou Von ſonnoit tres- 
fort: je ſaiſis ce moment pour delo- 
ger a mon tour, & je trouvai M. 
Watſon qui m'attendoit a Tendroit 
indique. 

Nous arrivames au jeu , ou je ne 
fus pas peu ſurpris de voir Watſon, 
ainfi que les autres joueurs, Etaler ſur 
la table une tres-grofle ſomme en or. 
Chacun de ces meſſieurs arrangeoit & 
contemploit ſon propre tas comme 
un appat fait pour attirer bientot 
celui de ſon voiſin, qu'il regardoit 


„ 
deja comme deſtine à groſſir bientòt 
le ſien. 

Tous les caprices de fortune dont 
je fus tEmoin, ſeroient trop longs à 
raconter, Des monts d'or en un inſ- 
tant réduits A rien, & s'levant au 
meme inſtant à quatre pas de la, le 
riche tout-a-coup devenu pauvre, & 
le pauvre enrichi, m'offrirent un ta- 
bleau beaucoup plus propre a inſpirer 
le mepris des richeſſes, & Vincertt- 
tude de leur duree, que tous les ar- 
gumens des philoſophes. 

Quant a moi, apres avoir plus d'une 
fois vu centupler mon modique treſor , 
j'eus la douleur de me le voir inhu- 
mainement enleve par un ſeul coup 
de de. M. Watſon lui-meme, apres 
avoir long - tems Eprouve les caprices 
de la fortune, declara en fe levant 
tout-a-coup, avec quelque Emotion , 
qu'il avoit perdu cent guinèes, & 
qu'il ne tenoit plus. II voulut enſuite 
me ramener à notre cabaret: je le re- 
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fuſai net, & meme avec quelque depit, 
après le tour qu'il m' avoit jouè, avec 
ſes poches pleines d argent, & qua 
plus forte raiſon il me joueroit encore 
après avoir (diſoit- il) tout perdu. Mi- 
ſere! me répondit cet homme fingu- 
lier: je viens d'emprunter deux gui— 
nées à un ami; en voila une a ton 
ſcrvice. Il me la mit en effet dans la 
main, & je n'eus garde de me faire 
preſſer davantage. 

Javois pourtant quelque repugnance 
a retourner dans la meme maiſon d'ou 
nous Etions ſortis fi mal. Que je con- 
noiſſois peu ce monde-la! Le gargon, 
des qu'il nous vit paroitre, nous ac- 
cueillit le chapeau a la main, & parut 


a peine oſer nous demander fi nous 


n'avions pas oublie de payer, en ſor- 
tant, la petite depenſe de Vapres-midi. 
Vaffectai quelque ſurpriſe de notre diſ- 
traction; je tirai negligemment ma 
guinée de ma poche, & lui dis, en 
riant, de fe payer, 
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M. Watſon ordonna k ſouper le 
plus extravagant. Il s'ẽtoit contente, 
deux heures auparavant, du vin le 
plus commun: le Bourgogne le mieurx 
choiſi Etoit a peine alors digne de lui. 


Notre compagnie ſe trouva bientot 
augmentée d'une partie des joueurs 
que nous venions de quitter , qui tous 
mangeoient très- peu, & ne buvoient 
pas davantage, mais qui ſervoient & 
faiſoient boire abondamment de jeu- 
nes gens arrives avec eux, & dont on 
croyoit devoir Echauffer la tète pour 
les piller d' autant plus aiſement. Ceſt 
ce qui fut execute ſans miſèricorde. 
J'eus meme le bonheur d'avoir part au 
butin, quoique je n'euſſe pas en- 
core Thonneur d'ttre initié dans les 
myſteres de cette honnete compagnie. 


Je n'oubblierai jamais un trait qui 
me frappa ſingulièrement ce ſoir - la, 
La table Etoit couverte d'or: mais ce 
meme or diminua tcllement par de- 

ores, 
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pres, que vers quatre heures du matin 
a peine y pouvoit-on compter quatre 
guinees. Ce qui me ſurprit encore 
plus, c'eſt que chacun, exceptè moi, 


exageroit tres - douloureuſement ſes 
pertes. 


F 


Suite de Jhiſtoire de L HOMME DE 
LA MONT AGNE. 


Mos aſſociè me fit alors entrer 


dans un nouveau train de vie. Il m't- 
nitia dans la confrailie de tous les 
eſcrocs de la ville; & je m''attachai 
ſi bien à leur plaire, que je fus bien- 
tot inſtruit de la plupart de leurs ſe- 
crets: j'entends, de ces tours ordi- 
naires, de ces fineſſes d' uſage pour 
depouiller le vulgaire des dupes : car 
il en eſt d'un genre plus ſublime, & 
reſerves aux profes de la ſocicte, a 
Tome I. E 
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ceux enfin qui, par la ſageſſe de leur 
conduite, ont merite d'&tre à la tete 
de la profeſſion. Ce degré d' honneur 
ctoit au- delà de mes eſperances : j'a- 
vois trop de penchant pour le vin; & 
le feu naturel de mes paſſions m'inter- 
diſoit les grands ſuccès dans un art 
qui exige autant de ſang froid que 
Ferude de la philoſophie la plus pro- 
fonde. 


M. Watſon, avec qui je vivois dans 


la plus grande intimitéè, avoit à peu 


pres les memes foibleſſes: enſorte 
qu'au lieu de fonder ſolidement fa 
fortune comme la plupart de ſes cama- 
rades , il etoit alternativement riche & 
gueux; & ſouvent dans le cas, lorſ- 
qu'il jouoit au cabaret, de reſtituer en 
un quart- d'heure tout le butin qu'il 
avoit fai? pendant huit jours fur les 
dupes de {a connoiflance. 

Notre f{ociete dura pourtant deux 
ans, pendant leſquels j'eprouyat tou- 
tes les viciſſitudes de la fortune, au- 
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jourd' hui nageant dans Tabondance , 
le lendemain reduit aux expediens les 
plus extremes , le matin vetu comme 
un duc, le ſoir comme un cocher. 
Un jour, en revenant du jeu, on 
javois été ruiné de fond en comble, 
le bruit d'une populace en rumeur & 
qui couroit en foule dans une petite 
rue voiſine, me tira de ma rever!e. 
Je ne craignois pas les filous : curieux 
ſeulement des cauſes de cette rumeur , 
je ſuivis le torrent. C'etoit un homme 
qui venoit, diſoit-on, detre attaque, 
& bleſſé par des voleurs: il ètoit cou- 
vert de ſang, & paroiſſoit ſe ſoutenir 
a peine. Malgrè tout mon dereylement, 
I'humanite me retrouva ſenſible: Terat 
de ce malheureux me toucha; je courus 
lui offrir mes ſervices. Il me pria, en 
me remerciant, de le conduire au ca- 
haret le plus voiſin, & d'y faire appeller 
un chirurgien. Je le pris dans mes bras: 
la taverne ou nous tenions nos aſſiſes 
ordinaires ſe trouvoit la plus voiſine; 
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je ly fis entrer. Le haſard y avoit amene 
un chirurgien que je priai de viſiter 
ſes plaies; & j eus le plaiſir de lui enten- 
dre aſſurer qu'elles n'etoient pas mor- 
telles. 

Le chirurgien, après avoir achevé 
le panſement avec autant de prompti- 
tude que d' adreſſe, demanda au blefle 
en quel quartier de Londres 1] demeu- 
roit. Celui-ci repondit que n'y étant 


arrive que le matin meme, il avoit laiſſè 


ſon cheval à une auberge, dans Pic- 
cadilly; qu'il n'avoit pas encore pris 
d' autre logement, & qu'il n'avoit preſ- 
que aucunes connoiſſances dans la 


ville. 
Cet honnete chirurgien , dont le 


nom ne me revient pas maintenant , 
quoiqu'il commence par un R“, ſu- 
pericur dans fa profeſſion , ami des hu- 
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(*) On ſent ici la fineſſe avec laquelle Pauteur 
anglois loue un chirurgien qui lui a probablement 


rendu quelques ſervices, 
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mains ſes ſemblables, & toujours pret 
à les ſecourir, offrit ſon carroſſe au 
malade, pour le conduire a ſon hòtel— 
lerie, & lui dit en meme tems a Toreille, 
que Sil manquoit d argent, il en avoit 
a fon ſervice. 

Cet accident ne fut d'abord attri- 
bus qu'a Vextreme quantite de ſang 
que I'&tranger avoit perdu. Je fus le 
ſcul qui ne $'y trompa point. Malzre 
mes longues diſſipations, la nature 
me retraca dans le moment des traits 
que je cheriflois encore... Je me pre- 
cipitat ſur I'mconnu : ſes levres pales 
& livides, ſon front glace par le froid 
de la mort, tout fur en un inſtant 
couvert & rechauftc par mes vives 
careſſes. 


Je tire le rideau ſur une ſcène que 


je voudrois en vain decrire, Je n'a- 


vois pas encore, ainfi que Iinconnu , 
totalement perdu connoiflance : mais 
la ſurpriſe & Teffrot que cauſcrent a 
la fois dans mon cœur une rencontre 
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auſſi frappante qu'imprèvue, agirent 
tout à coup ſi puiſſamment ſur moi, 
que j'ignore totalement ce que je de- 
vins a mon tour, juſqu'au moment 
od, me ſentant preſſè par les embraſ- 
le mens les plus tendres, je me trouvai 
dans les bras de mon pere. 

Plus cette reconnoiflance intercf- 
ſoit Vaflemblce , & plus Vaffluence des 
ſpectateurs genoit les acteurs princi- 
paux. Nous ne ſongeames qu'aux 
moyens de nous en débarraſſer. Mon 
père ne fe fit plus preſſer daccepter 
la voiture du chirurgien: je le ſuivis a 
ſon auberge. 

Des que nous fumes ſculs, il me 
reprocha tendrement l oubli que j'avois 
fait de lui, ne me dit rien de mon 
crime d' Oxford, mannonca la mort 
de ma mere, & me preſla de retourner 
avec lui dans la province. L'incertitude 
de votre ſort, me dit-il, en ſoupirant, 
n'a fait que trop long- tems tout le ſup- 
plice de ma vie: j'ignore meme, helas! 


— 
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fi j'ai plus craint , que je n'ai ſouhaits 
votre mort. 
II m'apprit qu'un gentilhomme de 
notre voiſinage avoit depuis peu ra- 
mene ſon fils de Londrgs : que c'ctoit 
par lui qu'il avoit ſu le genre de vie 
que j'avois embraſſé; & que Veſpoir 
ſeul de m'cn retirer avoit été l'objet 
de ſon voyage. II benifſoit enhn le 
ciel de Faccident fatal. qui avoit me- 
nace fa vie, puiſqu'il avoit la conſc- 
lation de la tenir de moi, & celle de 
retrouver dans ſon fils des ſentimens 
d'humanité mille fois plus chers à fon 
cœur, que tous les devoirs que j euſſe 
pu lui rendre, $'l ct etè mieux connu 
de moi. 

Je n'étois pas aflcz totalement per- 
verti pour n'ttre pas ſenſible aux 
bontes d'un tel pere: moins je m'en 


ſentois digne, plus mon cœur en 


toit attendri. Je conſentis a tout; 
& la joie de ma converſion, joint? 
aux ſoins aſſidus de Thabile homme 
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qui avoit entrepris ſa gueriſon , le mit 
en peu de jours en état de ſoutenir la 
fatigue du voyage. 

Je n'avois pas quittéè mon pere pen- 
dant ſa maladie. Je ſortis, la ville de 
notre départ, pour aller prendre conge 
de mes amis, & ſur-tout de M. Watſon, 
qui s puiſa en longs raiſonnemens pour 
rae detourner d'un devoir qu'il traitoit 
de pure foibleſſe. J eus meme a eſſuyer 
le, inſipides raillerics de tous ceux qu'il 
Jugea a propos d'ameuter pour me di!- 
ſuader, diſon-il, de tomber dans un 
ridicule auſſi pitoyable. Mais je tins 
bon; j'abrégeai les adieux, je courus 
rejoindre mon pere, & je goutal enfin 
le plaiſir de revoir ma patrie. 

A peine y avois-je paſſè quinze jours, 
que mon pere me ſollicita de m'y fixer 
par un mariage avantageux, dont 1! 
toit le maitre. Mais un etabliflemen: 
de cette nature n' toit pas compatible 
avec mes inclinations. Je n'avois deja 
que trop connu l'amour; & peut-etre 
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avcz-vous deja paſſe, ainſi que moi, 
par toutes les extravagances de cette 
paſſion auſſi tendre que violente.... Ici 
le vieux ſolitaire Sarreta un inſtant , 
cn regardant fixement Tom Jones, 
dont la phyfionomie, en moins d'une 
minute , changea fix fois dn blanc au 
rouge. Sur quoi Thermite, ſans paroitre 
y faire attention, continua ainſi ſon 
hiſtoire. 

Sar d'une vie auſſi douce qu'aiſée, 
e me plongeai de nouveau dans I'ttude. 
Mes livres favoris étoient ceux des an- 
ciens & des modernes qui traitent de 
la vraie philoſophie, ſcience aujour- 
d' hui decrice par bien des gens, comme 
la chimere la plus vaine & la plus ridi- 
cule. Je regardois cependant les ouvra- 
ges d' Ariſtote & de Platon, & le reſte 
des trèſors que nous a laifles J ancienne 
Grece, comme ce que Teſprit humain 
a pu produire juſqu'à ce jour de plus 
parfait & de plus utile aux tres pen- 
{ans, 
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Ces auteurs, quoiqu'ils ne m'cnſci- 
gu ſſent aucun des moyens par leſ- 

quels les hommes puiſſent parvenir 1 
la moindre opulence, ou acquerir la 
moindre autorité ſur leurs ſemblables, 
m'appienojent du moins a mepriſer 
egal.mcnt Tune & Pautre de ces acqui- 
ſitions. 

Leurs principes, bien ſentis & bien 
reflechis , éelevent Tame, lui donnent 
du reſſort, Vendurciflent meme contre 
les coups de la fortune. Ils nous inſ- 
truiſent non ſeulement dans la ſcience 
de la ſageſſe, mais ils confirment 
homme dans Thabitude du bien; ils 
lui repetent fans ceſſe que la probite 
ſeule doit Etre fon guide, $'il pretend 
jamais parvenir en ce monde a que!- 
que état heureux : en preparant enfin 
fon ame à tous les maux de eette vic, 
ils la diſpoſent a n'en &re jamais ac- 
cablee. 

A cette &tude Jen ajoutai une autre, 
vis-a-vis laquelle toute la philoſophie 
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des paiens les plus eclaires peut tout 
au plus ètre regardee comme un beau 
reve, C'eſt cette ſageſſe vraiment di- 
vine qu'on cherche vainement ailleurs 
que dans les livres ſaints... Out, ceſt 
Iz ſeulement ou Fame, en tous points 
ſatisfaite, trouve les aſſurances d'un 
bonheur bicn plus digne de la fixer, 
que celui dont le monde peut jamais 
flatter ſes defirs : felicite ſupreme , 
dont, fans le ſecours de la revelaiion , 
lame humaine la plus ſublime n'cur 
jamais meme entrevu idée! Rendons 
pourtant quelque juſtice a la philoſo- 
phie : elle nous rend plus ſages ; mais 
la religion nous rend mcilleurs : Func 
eleve & fortifie Fame ; mais autre la 
domte & l'adoucit. L'une nous con- 
cilie leſtime des hommes, autre 
nous rend dignes de plaire au Crea- 
teur: Tune enfin ne promet qu'une 
felicitè paſſagere, l'autre Vatſure pour 
jamais . Je crains pourtant, intcr- 
rompit le bon hermite, d'epuiler vo- 
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tre patience , en m'etendant fi fort ſur 
une matiere..., 

Oh! point du tout, s'écria Par- 
tridge : Dieu nous garde d'ètre en- 
nuyés de ſi bonnes choſes. 

Javois paſſé, continua le vieillard, 
environ quatre années d'une fagon f. 
agreable & ft conſolante pour moi, 
lorſque je perdis le meilleur & le plus 
aimé des peres. Ma doulcur fut inex- 
primable. J'abandonnai mes livres, & 
me livrai pendant un mois enticr a 
mes regrets & a mon dèſeſpoir. Le 
tems, {cul médecin des ames, m'ap- 
porta pourtant enfin quelque conſola- 
tion... Oh! ſans doute, interrompit 
Partridge : rempus edax rerum... Mes 
Etudes que je repris, continua Ther- 
mite, acheverent de me guerir : car 
la philoſophie, encore un coup, & 
la religion, peuvent etre regardces 
comme les cxercices de Pame, & lui 


ſont auſſi ſalutaires dans ſes afflictions, 


que les excrcices materiels le ſont au 
cops dans ſes maladics. 
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Ma fituation n'etoit pourtant plus 
ia meme depuis la mort de mon pere: 
je m'en appercus chaque jour. Mon 
frere ainè, qui Etoit devenu le maitre 
de la maiſon, etoit d'un caractere tout 
different 3 nous ne pùmes vivre long- 
tems enſemble. Mon extreme meèlan- 
colie, jointe à la vie ſedentaire que 
javois mence , avoient altere mon 
temperament : les médecins m' ordon- 
nerent les eaux de Bath; & je ſaiſis 
cette occaſion pour me {eparer d'un 
frre, dont toutes les inclinations 
ctoient diametralement oppolecs aux 
miennes. 

Le lendemain de mon arrivée, 
ap"es m'etre promenè aflez long- tems 
„ long de la riviere, je me repoſois 
ſous des ſaules, lorſqu'un corps qui 
tomba tout-a-coup dans Teau, me fit 
app<ller le ſecours d'un pecheur qui 
maida a en retirer un homme a qui 
!| reſtoit à peine quelques ſignes de 
vie. On le porta dans une maiſon 
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voiline, oi je le laiſſai entre les mains 
d'un apothicaire qui demeuroit a qua- 
tre pas dela, avec ordre de lui donnec 
tous les ſecours neceſlaires, & de le 
mettre au lit. 

Jallai le voir le lendemain de grand 
matin. Mais quelle fut ma ſurpriſe en 
le reconnoiſſant pour mon ancien ami 
Watſon !... Bon! $'ecxia Partridge: 
cet homme etoit donc venn a Bath 
expreſſement pour ſe noyer ? 

C'eſt ce que vous allez ſavoir , re- 
prit en ſouriant le bon viallard.... 

Mais s'il n'eſt point las de parler, 
Fauteur eſt las d'6crire : repoſons- nous 
un inſtant, en attendant que le bon- 
homme acheve, ainſi que vous allez 
Fentendre, 


C HA PITRE XIII. 


Suite & concluſion de HOMME DE 
LA MONTAGNE. 


Nowra Watſon. m 'apprit en 


peu de mots, & fans aucuns detours , 
qu'apres avoir efluye differens revers de 
fortune , il s'ctoit trouve ſi depouryu 
de toute eſpece de reſſources, qu'il 
avoit eu recours à celle de terminer {a 
vie & ſes malheurs. 

Je tachai de combattrede mon mieux 
le principe infernal du paganiſme qui 
autoriſe, en quelque facon, le futcide : - 
je bla enfin tout ce que je crus 
capable d'intimider un paien meme, 
en lui demontrant fon erreur. Mais je 
parlois en vain. Watſon, apres m'avoir 
regard quelque tems d'un œil tranquil- 
lement ſiuiſtre, ouvrit enfin la bouche 
pour me dire que j étois bien change 
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depuis notre ſeparation ; que nul de nos 
eveques ne prèchoit avec plus d' onction 
que moi; mais que, {1 quelqu'un n'avoit 
pas cent guinees à lui preter dans la 
journée, il ſavoit bien ce qui lui reſ- 
toit à faire. 

Oui , je ſuis bien change, lui dis-je; 
j'ai connu mes Egaremens , j'ai ſu m'en 
repentir : il ne tiendra qua vous de 
m'imiter. Si Jctois meme convaincu 
que la ſomme a laquelle vous attachez 
le prix de votre vie, put en effet re- 
tablir vos affaires, & ne diit pas etre 
haſardee ſur une carte ou fur un coup 
de de, je ſerois peut - tre homme a 
vous Poftrir. 

M. Vatſon, que le commencement 
de mon diſcours avoit preſque aſſoupi, 
revcile par ces derniers mots, ſe leva 
tout-a-coup , me ſerra dans ſes bras, 
m'appella mille fois fon pere, & tenta 
de me convaincre qu'il avoit acquis 
trop d<xperience pour étre encore 
attache au jeu, après en avoir été {1 


(113) 

cruellement maltraite, Non, no, 
s'cria-t- il, que Von me mette ſeule- 
ment en état de reparoitre decemment 
dans le monde, & d'y choiſit une pro- 
feſſion honnete : ſi la fortune me ſé- 
duit, & me trahit encore, je le lui 
pardonne. 

2 confirmai M. Watſon dans des 
diſpoſitions fi louables, & dont la 
lincerite m'etoit ponrtant encore un 
peu ſuſpecte. Il me les confirma par 
mille ſermens; & je lui donnai un 
billet de cinquante livres ſterling , avec 
promeſſe de lui apporter le reſte en 
argent le lendemain dans la matinée. 

Mais en entrant des Fapres-dince 
meme , ſans etre annonce, dans fa 
chambre, concevez mon étonnement, 
lorſque je Je trouvai jouant aux cartes 
far ſon lit, & livrant mon billet de 
cinquante guinees pour vingt-cinq a 
ſon antagoniſte !.... 

Watſon Etoit confondu....... J at 
voulu faire une derniere epreuve , me 
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dit-il, & je ſuis enfin convaincu que 
mon gignon ne peut ſe dementir : 
Je renonce au jeu pour jamais. J'ai 
reflechi ſur vos bontés, & je vous 
reitere mes promeſſes : vous pouvcr 
delormais, mon cher ami, compter 
ſur leur ſtabilité. 

Jugez combien j'avois lieu d'y 
compter ! je complettai pourtant la 
ſomme que j'avois promiſe, & recus 
d'autant plus malgre moi ſon billet, 
qu'il ſembloit m'dter le merite deVavoir 
oblize auſſi gratuitement que je penſois 
le faire. | 

Notre converſation fut alors in- 
terrompue par Parrivee de Fapothi- 
caire , qui, fans $'informer de Fetat 
du malade, n'eut rien de plus prefle 
que de nous annoncer une très-grande, 
tres - intéreſſante nouvelle, & dont 
lui ſeul, diſoit-il, venoir d'etre infor- 
me. Le duc de Monmouth etoit dc- 
barque dans Voueſt d' Angleterte avec 
une armce hollandoiſe; une autre 
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flotte formidable croifoit à la hauteur 
de Norfolk, & cherchoit a y tenter 
une deſcente pour favoriſer Pentre- 
priſe du duc par une puiſſante diver- 
ſion. 

Les evenemens de cette nature font 
ordinatrement taire les interets parti- 
culiers. J'etois attache à la religion & 
au gouvernement de mon pays: le roi 
ſembloit menacer Tune & Tautre. 
Convaincu que Monmouth, qui venor!, 
diſoit-on, les defendre , ſeroit bientòt 
ſuivi de tous les zeles anglicans , je me 
determinai a le joindre. Watſon, par 
aittcrens motifs peu neceſlaires a de- 
tailler , prit la meme reſolution ; nous 
nous pourvumes de tout ce que la 
guerre exige, & allames offrir nos ſer- 
vices au duc, a Bridgewater. 

Le malheur eux ſuccès de cette entre- 
prile vous eſt ſans doute auſſi connu 
qu'a moi, 

J'echappai avec M. Watſon de la 


dcroute de Sedgemore , ou javois été 
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legéerement bleſſé. Après avoir errt 1 h 


lon tems dans le comtè d Exeter, nous 
trouvames enfin, dans un endroit peu 
habité, une vicille femme qui nous 
retira dans ſa cabane, &“ panſa ma 
bleſſure. 

M. Watſon me quitta le lendemain, 
ſous pretexte d' aller chercher quelques 
proviſions a Cullumpton; & j attendois 
{on retour avec toute I'impatience & 
I inquietude de Vamitie, lorſque je me 
vis enveloppe & ſaiſi par un deta- 
chement de cavalerie du parti du roi 
Jacques. 

En deplorant mon ſort, je deplo- 
rois celui de mon ami, qui, ſuivant 
mes craintes , ne pouvoit manquer 
detre bientot arrete par le meme de- 
tachement. Les cavaliers ennemis , au 
nombre de fix, m'avoient d&a he, 
& me trainoient hors de la cabanc, 
pour me conduire dans les priſons de 
Taunton. Mais quel coup de foudrc 


pour moi, lorſqu'en mettant le pied 
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hors de la porte, Jappercus Watſon 
zu milieu des ſoldats qui gardoient 
ſes dehors de la maiſon! Le perfide 
m'avoit trahi & vendu aux royaliſtes , 
dans Veſpoir d'obtenir ſa grace... Par- 
donnez a l horreur que cet affreux ſou- 
venir jette encore dans mon ame... 

Cependant la fortune, par un de 
ces caprices qui n' tonnent jamais que 
e vulgaire, ou ceux qui les Eprouvent , 


eut quelque pitie de mon fort. En 


entrant dans un chemin creux , aux 


environs de Willingthon , mes gardes 


informes qu'un parti de cinquante re- 
voltes Etoit à leur ſuite, & alloit tomber 
ſur eux ; il n'en fallut pas davantage 


pour leur inſpirer une alarme ſi chaude, 


qu'ils ſe diſperſerent en un moment, 
& me laiſſerent libre. 

Apres quelques jours de marche , 
pendant leſquels les champs ſeuls me 


fournirent le meme lit & les memes 


{rcours que la nature offre aux ſau- 
vages nos ſemblables, le haſard mg 
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conduiſit ſur cette montagne, ou la 
folitude & Teloignement apparent dg 
tout commerce avec les hommes, fixe- 
rent enfin ma demeure juſqu'au mo- 
ment ou la nouvelle de la grande revo- 
lution arrivèe en Angleterre, a mis 
fin a mes craintes, & m'a permis de 
retourner, pour la derniere fois, dans 
ma patrie. J'y ai regle a l'amiable mes 
intèrèts avec mon frere; je lui ai cedc 
tous mes biens, a charge d'une pen- 
ſion viagere, qu'il me paie exacte- 
ment, & qui ſuffit pour ſubvenir à mes 
beſoins. Tels ſont les principaux eve- 
nemens de mon hiſtoire, dont le reſte 
probablement ſeroit ſans interet pour 
vous. 

Se peut- il, lui dit Jones, apres 
avoir remercie , que vous ayez pu 
perſiſter ſi long-tems ſans ennui dans 
un pareil genre de vie? 

J'ai beaucoup voyage , repondit le 
ſolitaire ; mais ces details particuliers 
ſeroient trop longs : le jour com- 
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mence à Juire; vous devez etre fati- 
one; votre ami dort profondément; 
eſſayez den faire de meme , & croycz- 
vous en surete. A mon égard, comme 
je vous Tai dit, quoique ſoumis aux 
befoins de la nature, je ne les ſatisfais 
que lorſque je m'en ſens prefle. Le jour 
naiſſant me paroit beau; je vais jouir, 
du haut de ces montagnes, d'un ſpec- 
tacle très- agrèable & toujours nouveau 
pour mes yeux. 

Tom, qui n'avoit nul beſoin de 
dormir , pria ſon hote de permettre 
qu'il Taccompagnar dans ſes courſes. 
Ils fortirent enſemble, & laiſſerent le 
bon Partridge dans les bras du ſommeil. 


Fin du huutieme livre. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Aventure ſurprenante, 


Fox & le ſolitaire, en s'entretenant 
des beautes de la nature, Etoient par- 
venus au haut de la montagne, au bas 
de laquelle on voyoit un grand bois; 
lorſque des cris percans qui paroil- 
ſoient en ſortir, vinrent tout-a-coup 
leur frappec Voreille, Tom Ecouta pen- 
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dant quelques inſtans, & prenant 
auſſitöt ſon parti, il deſcendit, ou 
plutot ſe laiſſa gliſſer juſqu' au bas de 
la montagne, & s enfonga dans le plus 
épais du bois. 

Les eris qui redoubloient, lui ſer- 
voient de guide : il vit bientot un 
ſpectacle auſſi cruel quiintereſlant, 
Cort une femme demi nue, Juttant 
contre un homme, qui, a l'aide d'une 
jarretiere paſKe au cou de cette mal- 
beureuſe, Pentrainoit vers un arbre 
on il paroiſſoit avoir deſſein de at- 
tacher. Tom, ſans perdre un inſtant 
en informations inutiles, appercc- 
vant un gros baton que cet homme 
avoit laifle par terre a quelques pas 
de lui, s'en ſervit fi utilement avant 
que ce fcelerat evit le tems de ſe 
mettre en defenſe , que la femme 
meme , imaginant ſon ennemi hors 
d'ẽtat de jamais Voffenſer , crut devoir 


7 


demander grace pour lui au redoutable 
Jones. 
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Cette belle affligee tomba aux pieds 
de ſon liberateur , & lui marqua toute 
la fincerne de fa reconnoiſſance. II 
Etoit tendre; il sem preſſa de la rele- 
ver, & l'aſſura, en beguayant, de tout 
le plaifir qu'il reſſentoit d avoir ete utile 
à une femme ſi charmante. 

La verite du fait eſt que l'inconnue 
Etoit encore aimable & fraiche; & que 
le déſordre de ſon habillement, qui 
laiſſoit voir une gorge très- blanche, 
avoit tellement exagere le mérite du 
reſte aux yeux du ſuſceptible Tom, 
qu'il ne ſavoit plus qu'admirer & ſe 
taire. 

La dame ſe trouvoit a peu pres dans 
les memes diſpoſitions. Jones Etoit beau 
& fait a peindre, nous avons deja dit; 
tout cela joint à un ſervice eſſentiel & 
a propos rendu, avoit fait naitre une 
foule de ſentimens ſi divers dans le 
cœur de l'inconnue, que ſa bouche 
manquoit d' expreſſions pour les pein- 
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Lear filence ne fut interrompu que 


par les mouvemens du bleſſè, qui 


tentoit de ſe relever: ce que Jones 
weut pas plu'dt apperęu, qu'il lui lia 
Jes mains derriere le dos, avec la jar- 
retiere meme dont ce perfide avoit 
pretendu faire un uſage bien plus cri- 
minel. Ce malheureux etoit d'abord 
tombe la face contre terre, & Tom 
ne l'avoit pas encore enviſage. Il ne 
fut pas peu ſurpris, ni peut-etre moins 
ſatisfait, de reconnoitre en lui ce mé- 
me enſeigne, ce meme Northerton , 
qui, quelques jours auparavant, Vavoit 
{1 brutalement bleſſè a la tete. 

Tom eut bientot pris fon parti. II 
demanda a la dame ſi elle étoit éloi- 
once de chez elle, ou ſi elle n'avoit 
aucunes connoiſſances dans le voiſi- 
nage, chez leſquelles il put la con- 
duire, en attendant qu'il put re- 
mettre Northerton dans la priſon la 
plus prochaine. L'inconnue lui apprit 
qu'elle Etoit abſolument étrangere 
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dans ce pays; & Jones commengoit 
a ſe trouver dans un grand embarras, 
lorſqu' il ſe reſſouvint du bon hermite, 
qui Tattendoit peut - etre encore au 
haut de la montagne. Il y vola, & 
retrouva le ſolitaire aſſis au meme 
endroit, qui, avec un fuſil à la main, 
attendoit tranquillement la fin de a- 
venture. 8 | 

Le vieillard lui conſeilla de mener 
la dame à Upton, petite ville voiſine, 
& ou elle ne pouvoit manquer de 
trouver tous les ſecours qu' exigeoit ſa 
fituation preſente. 

Tom fatisfait ſur Particle qui Vint& 
refloit le plus, remercia Thermite, 


prit conge de lui, le pria d'envoyer 


Partridge a Tendroit indique, & re- 
vint au bois a toutes jambes. Lorſque 


Jones etoit parti pour aller conſulter 


Fhomme de la montagne, il avoit tres- 
bien 1magine que M. Northerton , 
avec les mains liées derriere le dos, 
n'etoit pas en état de rien entre- 
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prendre contre la femme qu'il laiſſoit 
avec lui. II ſavoit, d'ailleurs, que 
'endroit on 1] alloit n'etoit pas hors 
de portée de la voix de cette dame 
& il avoit menace Tenſeigne d'etre 
lui-meme ſon bourrean , s'il donnoit 
lien de former encore la moindre 
plainte contre lui. 

Tout cet arrangement etoit ſenſé; 
il n'y manquoit qu'un point : c'eſt que 
Northerton avoit les bras tres- bien 
lies „ mais que ſes jambes &totent 
libres; de forte que Venſeigne , pen- 
dant l'abſence de Jones, avoit cru 
devoir s' en ſervir pour ſe ſauver dans 
le plus Epais du bois. 

L'imprudent Tom, a fon retour 
pique de cette fuite, vouloit abſolu- 
ment le ſuivre : mais la dame, ef- 
frayce de la nouvelle abſence projettee 
par ſon liberateur , qui pouvoit $'ega- 
rer dans la foret, & la laiſſer ſeule 
dans un état très- peu decent , le pria 
de ſi bonne grace dabandonner cette 
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pourfuite , que le complaiſant Jones 


ne put la refuſer. 

Elle attendoit encore une autre 
grace: nous avons dit qu'elle étoit 
preſque nue, & ſa pudeur ſouffroit 
de ſe voir ainſi expoſée aux regards 
d'un jeune homme. C'eſt ce qu'elle 
lui fit entendre avec tous les menage- 
mens poſlibles, tandis qu'ils &toient 
en route pour aller a Upton. Tom, 
qui ſavoit trop bien vivre pour ne ſc 
pas preter aux ſcrupules d'une belle 
dame, lui propoſa dans Finſtant fon 
babit : ce qui fut refuſe, Pourquoi 
donc? Je V;znore, Ce que je ſais po- 
ſitivement, veſt que Jones, fans doute 
pour la 9 contre Finquilzude 
que pouvoit lui cauſer la liberté de 
fes regards, lui propoſa de marcher 
3 elle juſqu'a la ville, & qu'il; 
y arriverent ainſi. 

Quelques mauvais plaiſans diront 
peut- ètre que dans le cours de cette 
marche , aſſez ſemblable a celle de 
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deux tendres époux tres-fameux dans 
la fable, notre moderne Orphee fut 
plus d'une fois tentè, & ſuccomba 
meme a la tentation de regarder ſou- 
vent derriere lui. Quoi qu'il en ſoit, 
il parvint a mener ſa compagne, 
fans aucun accident, juſques dans 
les murs deélabrés de Villuſtre ville 
d'Upton. 


EEE Beer 
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Arrivee de JONES, & de la dame 
inconnue, dans Photellerie d Upton. 
Nouvelles aventures. 


J ONES , après avoir fait choix de 
Photellerie la plus apparente, & de- 
mandè une chambre haute, ou la ſer- 
vante le conduiſoit, ſe vit tout-a- 
coup arrete par Ihore, très-choquè 
( difoit - il) qu'une parcille creature 
osat mettre le pied dans ſa maiſon. 
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Tom, indigne de cette inſulte, en 
alloit punir Vauteur , lorſque larrivee 
de I'hotefle ajouta an vacarme dont 
retentiſſoit Fhotellerie, Partridge , qui 
arrivoit alors, heurle à Vuniflon avec 
enx : la ſervante auſſi mechante bete 
que ſes maitres, vient meler fa voix a 
la leur : tous parlent, tous cricnt , tous 
tempetent, tous jurent A Ja fois, tous 
enfin allojent ſe battre 3 quand Varrivee 
d'un carrofle à quatre chevaux , qui ſe 
fit entendre & la porte, attirant de ce 
c0te toutes les attentions de Thote & 
de ſa femme, laiſſa enfin Ventrce de 
| Pelcalier libre à nos voyageurs. La 
chambre, dont ils s'cmparerent , ctoit 
la plus belle de la maiſon; & Tom 
ſelicitoit dejix fa belle inconnue de fon 
arrivèe dans Upton, lorſque I hôteſſe, 
avec un air plus radouci, vint les prier 
de vouloir bien céder cet appartement 
a une jeune dame de la plus grande 
qualité, qui venoit darriver dans un 
carroſſe à quatre chevaux, avec une 
femme de chambre. 
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Tones & ſon inconnue crurent de- 
voir y conſentir, pourvu qu'on leur en 
donnar un autre. L'hòteſſe y conſentit; 
& Von deſcendit dans la cuiſine, en 
attendant que ce nouvel appartement 
füt prepare. 

Mais a peine y etolent-ils entrés, 
qu'un detachement de ſoldats qui con- 
duiſoĩient un deſerteur , arriva dans 
hotellerie. Le ſergent s'informa d'a- 
bord a Thote du nom & de la de- 
meure du premier magiſtrat du lieu, 
& fut aſſez ſurpris d'apprendre que 
c'ttoit Paubergiſte meme, Il lui de- 
manda à la fois des billets de loge- 
ment & une bouteille de bierre, & 
ſe placa, en attendant, aupres du 
feu. Tandis que cect fe paſſoit, Jones 
etoit occupe a conſoler ſa dame, qui 
aſliſe vis-a-vis d'une table de la cuiſine, 
& la tete appuyce ſur fon bras, pleu- 
roit {es infortunes.... Mais de crainte 
que le lecteur ( attendu certaine cir- 
conſtance, qu'il na surement pas ou- 
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blice) ne ſoit ici dans Vembarras , je 
crois qu'il eſt bon d'avertir que lin- 
connue , avant que de quitter la 
chambre haute, S toit pourvue d'une 
taie d' oreiller, quꝰ elle avoit employee 
de facon a pouvoir parottre aux yeux 
de tant de gens dans un état un peu 
moins indecent. 

Le ſergent, qui du coin du feu, la 
regardoit avec attention depuis quel- 
ques minutes, tres-sur de ne fe point 
meprendre , quitte alors ſa place 
avec vivacite , s'approche chapeau 
bas, & lui demande, en beguayant, 
ſi te n'eſt point Tepouſe du capitaine 
Waters qu'il a Thonneur de ſaluer? 
La pauvre femme, qui juſques - la 
navoit ofe lever les yeux, reconnut 
d'abord le ſergent, & lui avoua, en 
rougiſſant, qu'il ne ſe trompoit point. 
Ce qui m'é tonne, lui dit-elle, en ſou- 
pirant, C'eſt d'etre reconnue dans 
Ferat deplorable ou Vaccident le moins 
prevu vient tout-a-coup de me re- 
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duire! Vous voyez mon liberateur 
(ajouta-elle, en montrant M. Jones) 
c'eſt a lui que je dois la vie; c'eſt a 
lui que je dots peut-etre plus encore. 

Quoique ce gentilhomme ait fait 
pour vous, s &cria le ſergent, en re- 
trouſſant vivement ſa mouſtache, il 
peut compter fur la reconnoiſſance 
du capitaine, & Jer ſuis garant. En 
attendant, madame, fi je pouvois 
vous étre bon a quelque choſe, or- 
donnez, difpoſcz de moi fans facon : 
je connois le bon coeur du capitaine; 
ce ſera m'obliger. 

Tous les regards furent alors fixes 
ſur cette dame. L'hòteſſe, qui avoit 
tout entendu, courut a elle, Vaccabla 
d'cxcuſes, rejeta la reception qu'on lui 
avoit faite ſur la crainte de deshonorer 
une kotellerie bien famee , & finit par 


la ſupplier de diſpoſer de fa pius belle 


robe, en attendant que Fequipage de 
la dame, vole ſans doute , put Ctre re- 
trouve, 
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La dame avoit peine à lui par- 
donner. L'interceſſion de Jones l'y 
determina. La robe fut acceptee ; on 
fit faire grand feu dans une autre 
chambre aflez propre, ou Vhoteſle 
accompagna madame, qu'elle vou- 
loit, dit-clle , avoir Thonneur d'aider 
2 ſa toilette. Le calme étant ainſi re- 
tabli par- tout, Jones, en attendant 
qu'elle füt habillee, & que le diner 
qu'il commanda fut pret, raſſembla 
toute la compagnie aupres du feu, & 
commanda une jatte de punch , pour 
{celler la paix générale. 
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Plus qu'd demi prevu. 


i table miſe, & le diner ſervi 
dans la chambre de madame Waters, 
Tom ne fe fit pas appeller deux fois. 
Il toit à jeun depuis pres de vingt- 
quatre heures: on peut juger s'il sen 
indemniſa. II n'en fut pas tout-a-fait 
de meme de la dame: elle avoit deja 
trop regarde Jones, elle le regardoit 
encore, & ne voyoit que lui. Un 
ſens n'eſt preſque jamais pleinement 


ſatisfait qu' aux depens des autres. 


Notre heros, ſans etre petit-maitre, 
interceptoit pourtant quelques - unes 
de ces œillades, qu'on feignoit de ne 
lui lacher qu'a la derobee il en faiſoit 
tacitement ſon profit, & mangeoit 
d' autant, trèsrèſolu de favoir a quoi 
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s'en tenir dès que la table ſcron levee, 
Ce moment arriva. 

Les ſentimens d'une reconnoiſſance 
très-legitime, de la part de la dame, 
ouvrirent la ſcene. Tom y repondit 
avec chaleur: le dialogue fut vif & 
preſſant: amour & Voccafion le dic- 
tojent : point de raiſonnemens vagues, 
point de digreſſions inutiles, rien qui 
S'Ecartat du vrai but; bien attaque 
dune part, aflez bien defendu de 
Pautre , juſqu'au moment on certain 
point cede mit les deux interlocuteurs 
daccord, du moins pour un moment. 

Tom protita de la trève, pour laifſer 
entrevoir quelque curiofite fur Ta- 
venture extraordinaire qui lui avoit 
procure le bonheur de rencontrer 
madame Waters. Mais il ſentit bien- 
tot , par Vadrefſe avec laquelle elle 
Ecartoit ſes demandes, qu'elle avoit 
des raiſons pour n'entrer dans aucun 
detail ſur cet article. C'en fut aſſez 
pour I'empecher d'inſiſter davantage: 
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mais il ne preſuma pas moins, que 
femme qui ſe tait en pareil cas, craint 
ou de trop, ou de trop peu rougit. 

Tandis que la dame, en detournant 
cette converſation , la ramene inſen- 
fiblement ſur une autre matiere, ecou- 
tons un inſtant celle que Von tient ſur 
leur compte dans la cuiſine. 

Partridge, le ſergent, & le cocher 
qui avoit amenè la jeune perſonne de 
qualité, avec ſa femme de chambre, 
buvotent auptès du feu: Fhote & Thô- 
teſſe, autant que leurs occupations le 
permettotent , venoient de tems a autre 
leur tenir compagnie. 

Partridge venoit de raconter ce qu'il 
avoit appris de I hommede la montagne, 
touchant la ſituation dans laquelle 


madame Waters avoit et6 trouve dans 


le bois par ſon maire. Le ſergent, a ſon 
tour, debita tout ce qu'il ſavoir des 
antecedens de cette hiſtoire. La dame, 
diſoit-il, Etoit regardèe comme Vepoule 


du capitaine Waters; on Favoit vue 
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partout en quartier avec lui; elle por- 
toit meme {on nom: il 1gnoroit pour- 
tant, ainſi que bien d'autres, ſi elle 
etoit veritablement ſa femme. Mais 
qu'importe apres tout! Elle etoit d'un 
excellent caractere; elle protégeoit le 
ſoldat , & tous les officiers l'aimoient. 
Elle avoit, il eſt vrai, quelque predi- 
lection pour lenſeigne Northerton. Mais 
qu'importe encore! le capitaine Vigno- 
roit , ou ne vouloit pas le ſavoir; il n'en 
aimoit pas moins fa femme: qu'avoit- 
on a y dire? Jai a y dire, repondit 
'hotefle, qui arrivoit alors, qu'il y a 
des gens qui ferotent mieux de parler 
moins. Elle eſt ſa femme legitime ; j'en 
mettrois la main au feu: voyer-la ſeu- 
lement habillee, comme elle eſt main- 
tenant, & dites- moi ſi vous vites jamais 
femme de condition mieux mile? D' ail- 
leurs, une gredine donne-t-elle une 
guinee pour le louage d'une robe? 
Allez, encore un coup, vous fericz 
bien mieux de vous taire. 
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Le ſergent , pique de la ſortie que 
lui faiſoit Thoteſle , lui preparoit une 
reponſe militaire ; mais Fhote, dont le 


ſon de la guinée avoit frappè P'oreille, 


lui coupa la parole pour quereller ſa 
femme ſur Iimprudence qu'elle avoit 


eue de recevoir d' abord ſi durement de 
ſi genereuſes pratiques. Tandis qu'ils 


couteſtoient maritalement ſur ce ſujet, 


le ſergent, apres avoir verſe raſade a 


la ronde, interrogea artridge ſur ce 


qu' toit fon maitre, & ſur Tobjet de 
ſon voyage. Partridge, oftenſe d'etre 
pris pour un domeſtique , repondit 


11 7 0 2 A 
qu'il n avoit point de maitre 


3 


que 


M. Jones etoit ſon ami; que ce meme 
M. Jones etoit fils unique de M. Alwor- 
thy; qu'il voyageoit pour ſon plaiſir; 
& qu'il avoit laiſſé ſon équipage a 
Gloceſtre, pour aller voir plus fami- 
licrement T Homme de la montagne. 
Au nom de M. Alworthy , Ihôte & 
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10tefle en meme tems s'eEcriercnt : 


quoi! cet aimable & jeune gentil- 
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homme eſt fils de M. Alworthy ? de 
ce M. Alworthy fi riche , & qui fait 
tant de bien à tout le monde dans (a 
province ? 

Vous avez dit, repliqua gravement 
Partridge. 

Je m'étois doutee , interrompit 
Thotefle , que ce jeune homme Etoit 
de condition: tout eſt noble en lui, fa 
phyſionomie enchante , ſon premier 
abord m'a chawmec... 

L'hotefle en eũt dit plus, ſans doute, 
fi on n'etoit pas venu lui apprendre 
que la jeune demoiſelle demandoit ſon 
carroſſe, & vouloit partir à Vinſtant. 
Mais elle $'en flattojt en vain : fon 
cocher, ainſi que le ſergent, Etoit ivre: 
Partridge n' toit guere plus de ſang- 
froid. Quant a Ihote, (dont le ſeul 
talent toit celui de boire, ) le vin, la 
bierre & l'eau- de- vie meme ne produi- 
ſoient pas plus d'cffet ſur lui que ſur les 
tonneaux de ſa cave. 

Tel étoit Vetat aduel de la cuiſine, 
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jorſque la ſonnette de Vappartement de 


madame Waters ſe fit entendre , & 
fir monter Thoteſſe. C'tton du the 
qu'on demandoit. L'horcſſe , en le 
ſervant, crut devoir amuſer la com- 
pagnie de Tembarras ou ſe trouvoit 
la jeune demoiſelle étrangere, par 
I'ntemperance de ſes gens. Helas ! 
ajouta-t-elle , il eſt peut-etre bien fa- 
cheux pour elle de ne pouvoir pour- 


ſuivre actuellement ſon voyage. Ceſt, 


en vèritè, la plus douce & la plus aima- 
ble des femmes; & je crois preſque 
la connoitre : je la ſoupgonne meme , 
ou je me trompe lourdement , d'avoir 
quelque ſecrete paſſion dans Vame , 
& de ſuivre quelque infidele... Mais 
non, elle a trop de charmes pour 
avoir 2 fe plaindre d'un amant : il 
attend ſans doute en quelque endroit 
convenu entr'eux, & fon 1inquictude 
Gale probablement celle de ſa mai- 
treſſe. 

Tom, à ces mots, laiſſa échapper 
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un ſoupir , auquel madame Waters 
parut ne point faire attention tant 
que I hoteſle demeura dans la chambre, 
mais qu'elle releva des que cette 
femme fur partie, en laiſſant entre- 
voir a Jones qu'elle le ſoupconnoit 
de n'avoir pas le coeur auſſi libre 
qu'elle ciit voulu le croire. Lair in- 
terdit de Tom, en eſſayant de lui re- 
pondre, dut la convaincre que ſes 
ſoupçons n'etoient pas vains. Mais 
pourquoi s'en trop allarmer? Joncs 
lui plaiſoit par la figure, elle etoit 
Sire de ce point: elle connoiſſoit peu 
ſon cœur; qu'y faire? Il faut jouir 
de ce que l'on connoit...... Que de 
femmes ſenſecs penſent comme elle, 
& agiſſent en conſequence ! 
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n 


Eclairciſſemens. 


Novs avons eu ſoin d'indiquer, 
dans le chapitre precedent , avec 
quelle politeſſe notre heros $etoit 
prete a la repugnance de madame 
Waters, concernant le derail des 
aventures de fa vie. Mais nos lec- 
teurs ſont peut - etre moins delicats, 
II faut, en peu de mots, les fatis- 
faire. 

La dame Waters n'etoit donc, en 
effet, comme le ſergent Vavoit ſoup- 
conne , que la maitreſſe de ſon pre- 
tendu mari. Nous ajoutons a regret 
qu'elle avoit eu quelques bontes pour 
'enſeigne Northerton ; que la diviſion 
du regiment ou ſervoit M. Waters, 
ayant deux jours de marche ſur la 


compagnie dans laquelle M. Norther- 
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ton Etoit enſcigne, Etolt arrivée k 
Worceſtre le lendemain du demele 
ſanglant, ci-devant rapporté, entre 
Northerton & Tom Jones; & qu'il 
avoit étè convenu , entre madame 
Waters & le capitaine de ce nom, 
qu'elle accompagneroit ſa marche juſ- 
qua Worceſtre ſeulement, pour de-la 
retourner a Bath, ou ſon prevendu 
mar1 iroit la rejoindre apres la fin de 
la campagne. 

M. Northerton avoit été inſtruit de 
cet arrangement par la dame, qui 
avoit meme promis de reſter a Wor- 
ceſtre juſqu'a ce que la compagnie 


de l'enſeigne y arrivat. A quel deſſein, 


me dira-t-on ? Le lecteur peut le de- 
viner. Notre d&voir eſt de narrer 
fidellement; & rien ne nous oblige 
A faire violence à la candeur de notre 
caractere, par d'injurieux commen- 
taires ſur la plus aimable partie du 
genre Humain. 
Northerton ne $'&toit pas plutòt 
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echappé de Thotellerie , ou il avoit fi 
crucllement traite notre heros, qu'il 
avoit courn à W orceſtre à la rencontre 
de madame Waters, dont Vepoux en 
titre n'&toit parti que depuis tres- 
pea d'heures. L'enſeigne n'avoit pas 
cru devoir cacher a cette dame ſon 
demele avec Tom Jones: il avoit ſeu- 
lement cru devoir ſupprimer toutes 
les circonſtances qui euſſent pu le 
rendre trop coupable, mais ſans diſ- 
fimuler le danger qui pouvoit menacer 
ſa tète, au cas que cette affaire fut mal 
priſe par ſes juges, sil avoit le malheur 
detre attrapè. 

Les femmes ſont gënéralement plus 
compatiſſantes & plus dèſintéreſſces 
que les hommes. Madame Waters, 
inſtruite du peril qui menagoit ſon 
ami, ne penſa plus qu'a fa süreté. II 
fut arrètè, entr eux, que M. Norther- 
thon , apres avoir paſle a travers 
champs le comtè d'Hereford, ſe ren- 
droit dans un des ports de la princi- 


1 07 ROT IH. ACE as. — 
* "IT —— - 


( 144 ) 
paute de Galles, d'ou il pourroit , en 
scmbarquant , defier le reſſentiment 
de ſes ennemis. 

I] eft vrai que la dame, toujours 
par le meme principe de compaſſion 
& d'amitié pour lui, s'étoit abſolu- 
ment determine a lui tenir fidelle com- 
pagnie.,. Oh, dira-t-on, cect paſſe 
le but! patience, lecteur: pouvoit- 
elle moins faire? Ce malheurcux, 
comme nous Favyons dit, Etoit dénus 
de tout: il avoit laifle ſon argent a 
Phorefle qui avoit facilité ſa fuite: 
comment eut-il vécu? Elle, au con- 
traire , étoit dans Populence , & |: 
prouvoit a M. Northerton , en lui 
mettant ſous les yeux trois billets de 
banque de go livres ſterlin chacun, 
independamment de Pargent comp- 
tant & d'un diamant d'un prix aflc: 
honnete, 

On ſent que Vofficier , dans la ſitua- 
tion de ſes affaires, n'6toit pas homme 
a S'oppoſer aux deſſeins d'une amie 
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auſſi tendre que genereuſe : cela ſe- 
roit trop Etonnant, Ce qui Veſt moins 
peut- etre, attendu les foibleſſes aux- 
quelles certains caracteres ont une 
pente {i connue, c'eſt que le projet 
de voler cette dame fùt entre dans la 
tete de M. Northerton. 


dans doute, il eſt des gens qu'il ne faut pas tenter, 


Maudite occaſion ! c'eſt toi qui fais le crime. 


Madame Waters auroit dii le ſavoir, 
& ne l'ignoroit pas, ſans doute..... 
Mais eſt- on prudent, quand on 
aime ? | 


Il paroit donc maintenant aſſez inu- 
tile d'entrer dans un plus ample de- 
tail ſur la fagon dont Northerton par- 
vint, dans la route, à conduire cette 
femme dans le fond d'un bois. Le plus 
leger pretexte ſuffiſoit pour en impo- 
ſer a une amie auſſi chaude que toit 
madame Waters; & nous croirions 
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faire injure à la ſagacité de nos lec- 
teurs, en ſurchargeant de circonſ- 
tances vraiſemblables un fait deja fi 
vraiſemblable par lui - meme, 
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Fin du neuvieme livre. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Arrivee d'un gentilhomme Irlandois. 
Grandes aventures dans Fhotellerie. 


I. ẽtoit minuit ſonne, tout dormoit, 
ou &toit cenſe dormir dans Thotelle- 
rie, excepte la ſervante Suſanne ; 
lorſqu'un cavalier , arrivant à toute 


bride, frappa rudement a la porte, & 
G ij 


22 
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demanda, en entrant , sil n'ẽtoit point 
deſcendu quelques femmes dans la 
maiſon? 

A Fair cffare de cet homme, la 
ſervante effrayee ne ſavoit que lui 
repondre. Parlez, parlez, dit-il ; c'cſt 
ma femme que je cherche: je Pai 
deja manguee deux fois aujourd'hui. 
Si C'eſt ici qu'elle eſt, je veux la voir: 
{1 elle en eſt partie, enſeignez- moi le 
chemin qu'elle a pris, & ſoyez süre 
de votre fortune. Il ouvroit, en pro- 
nongant ces mots, une main pleine 
de guinecs : ſpectacle ſèduiſant, & tres- 
propre a engager toute autre meme 


qu'une pauvre ſervante a de plus gran- 


des choſes. | 
' Suſanne qui, fur ce qu'elle avoit 


oui dire par le ſergent, de madame 


Waters, ne doutoit pas qu'il ne füt ici 
queſtion d'elle, & qui croyoit ne 
pouvoir jamais trouver l'oceaſion de 
faire plus légitimement ſa fortune, 
offrit ſans balancer de le conduire 
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dans Tappattement de cette dame. 
L'impètueux Irlandois ne ſe le fait 
pas repeter deux fois. Il monte, ſans 
chandelle, avec Suſanne; il ee la 
porte fermee en dedans : il frappe, 
on ne lui répond point aflez tot : 
il frappe de nouveau, fait ſauter la 
ſerrure, & tombe ſur le nez dans la 
chambre. 

Un homme alors, ſortant du lit, 
offre à ſes yeux, & d'une voix ton- 
nante lui demande à quel titre on entre 
ainſi dans ſon appartement? 

L'Irlandois, qui croyoit Setre 
trompè de chambre, ſe preparoit a de 
grandes excuſes , lorſque les rayons 
de la lune lui montrerent une robe, 
des cotillons, des bas & des ſouliers 
de femme repandus confuſcment ſur 
le plancher, Quel ſpeQacle pour un 
jaloux ! Ia rage ne lui permet pas de 
parler; il vole droit au lit. Tom, (car 
c' toit lui - meme!) indigns de fon 
audace, veut en vain l'arrèter; les 
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parties s' chauffent; bientòt les coups 
sen melent ; & madame Waters crie 
a tue tète, au meurtre, & au voleur! 

Un autre gentilhomme, Irlandois 
auſſi, mais arrive trop tard des le ſoir 
mEme dans Thötellerie pour qu'on 
ait ſongé a en faire mention, Ctoit 
couche dans la chambre voiſine. Ce- 
toit un cadet de famille, qui, faute 
d'une aſſezꝝ grande fortune à attendre 
chez lui, setoit mis en chemin pour 
en chercher une meilleure aux eaux 
de Bath. 

Ce jeune homme, réveillé par le 
bruit, ſe leve, prend ſa chandelle qui 
brüloit dans la chemince, d'une main, 
ſon épèe de l'autre, & arrive dans la 
chambre de madame Waters. 

Si Tapparition de cet autre homme 
en chemiſe ajouta a Vindignation que 
reſſentoit dcja la dame, elle diminua 
pourtant ſes craintes; car des que le 
nouveau venu eut enviſage autre. 
Lh, mon cher Fitz-Patrick ! Secria- 
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tal, que diable fais-tu donc ici? Eh; 
mon cher Machlichland! répondit 
autre, que diable y cherches-tu toi- 
meme? Tiens, vois, regarde; voila 
le raviſſeur! voila celui qui m' enleve 
ma fem me. 


De quelle femme parles- tu? inter- 
rompit M. Machlachland. La tienne 
m'eſt-elle inconnue ? Ou diantre la 
vois-tu donc ici? 


Fitz-Partrick, en ouvrant de grands 
yeux , & voyant enfin ſon erreur, 
demanda mille pardons à madame 
Waters. Quant à vous, dit-il a Tom 
Jones, en le regardant ficrement , je 
nai rien à vous dire: vous m'avcz 
maltraite, je penſe ; nous nous ver- 
rons demain. 


Tom ne repondit a cette bravade 
qu'en lui riant au nez, tandis que 
M. Machlachland , prenant ſon com- 
patriote par le bras, apres lui avoir 
fortement reproche fon imprudence, 
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ſe mettoit en devoir de Ventrainer dans 
{a chambre. | 

Pendant tous ces propos , la dame 
qui avoit eu le tems de reſpirer & de 
raſſeoir ſes idées, avoit remarque une 
porte de communication entre ſa pro- 
pre chambre & celle qui avoit ete deſ- 
tine 1 M. Jones. Il ne lui en fallut pas 
davantage pour trouver jour a ſauver 
{a reputation. 

Elle ſe mit a crier de nouveau, au 
meurtre , à ia violence! & Vhoteſle 
&tant enfin accourue au bruit, la dame 
Waters Vaccabla de reproches ſur le 
peu de sùretè d'une maiſon , on une 
femme de condition fe trouvoit expo- 
ſee à fe voir ravir dans ſon lit & la vie 
& Thonneur. 

L'höteſſe, qui ſe trouvoit inſultee, 
cria bientòt auſſi haut qu'elle, en ſou- 
tenant que fa maiſon, ainſi que fa re- 
putation , avoient toujours été ſans 
tache , & demanda, en jurant, aux 
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hommes la cauſe de toute cette aya- 
nie. 

Fitz-Patrick repeta qu'il avoit fait 
une mepriſe, & qu'il en demandoit 
pardon; apres quoi fon ami l'emmena 
dans ſon appartement. 

Jones, qui avoit trop d'eſprit pour 
avoir pas ſaiſi Videe de madame 
Waters, ( a propos de la porte qui 
communiquoit dans {a chambre) ſou- 
tint fermement qu'ayant entendu en- 
ſoncer celle de cette Dame, il etoit 
accouru pour la defendre. 

L'höteſſe afhrma , a fon tour, qu'il 
n avolt jamais été commis dans fa 
maiſon ni vol, ni violence, & leur 
lit une longue Enumeration des per- 
ſonnes de qualité qui de tems immé- 
morial avoient loge chez elle. On 
: ccouta patiemment: la dame ſeignit 
enfin des appaiſer. Tom, après avoir 
aflurèe qu'il n'avoit pas moins fallu 
qu'un danger auſſi grand pour le deter- 
miner à paroitze ainſi devant elle 
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ſe retira dans ſa petite chambre; & 
I hocefle, en ſouhaitant plus de repos 
pendant le reſte de la nuit à midame 
Waters, ſe retira dans ſa cuiline. 


CHAPTITAR I 


Converſation de Vh6teſſe avec ſa ſervante. 
Arrivee d'une autre jeune demoiſelle 
dans | i6tellerte. 


: téte encore toute 6chaufite de 


cette aventure, Thöôteſſe ſe reſſouvint 
que Suſanne ſeule avoit pu ouvrir la 
Porte de la maiſon au nouveau venu. 
Elle courrut interroger cette fille. 

Suſanne lui raconta toute Vhiſtoice , 
a quelques circonſtances pres, telle, par 
exemple, que celle de Pargent quelle 
avoit recu, & dont elle imaginoit que 
{a maltreſſe n' avoit aucun beſoin d'etre 
inſtruite. 


Mais l'höteſſe ayant temoigne 2 
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Sulanne combien elle compatiſſoit aux 
alarmes que la pauvre dame avoit reſ- 
ſenties par rapport A ſa vertu mena- 
cc, cette fille ne put s'empecher de 
conſoler ſa maitreſle, en lui jurant 
qu'elle avoit tres - diſtintement vu 
M. Jones ſauter a bas du lit de ma- 
dame Waters. 

Cette declaration ralluma toute la 
fureur de l'hôteſſe, non pas contre 
Jes pretendus coupables, mais contre 
la pauvre Suſanne. La belle hiſtoire! 
s Ecria-t-elle: elle eſt, en verite, bien 
vraiſemblable! une femme, en pareil 
cas, ſe ſeroit aviſèe de crier, & de 
Ss accuſer elle - meme !...... Eh, quelle 
autre preuve pretends- tu qu'elle pur 
apporter de ſon innocence , que celle 
d'avoir appells du ſecours? Vingt té- 
moins ne ſont- ils pas en état de le 
depoler ?.., Diſpenſez-vous une autre 
fois, ma mie, de vouloir jeter un tel 
lcandale ſur mes hotes : ſongez, du 
moins, que ma maiſon pourroit sen 
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reſſentir, & que vous vous en repen- 
tiriez vous-mème. 

A la bonne heure, lui dit Suſanne, 
je n'en croirai done plus mes yeux? 

Non, fans doute, repartit Thoteſle : 
il faut $'en defier ; & je dementirois 
les miens en pareil cas: il faut bien 
d'autres preuves pour accuſer des 
gens de condition. Ai-je livre, depuis 
ſix mois, un ſouper ſemblable à celui 
qu'on me demanda hier au ſoir? Vis- 
tu jamais de paſſagers plus polis & 
de meilleure humeur ? Trouverent-ils 
un ſeul mot à redire an cidre de W or- 
ceſtre , que je leur ai fait avaler pour 
le plus fin champagne? n'en ontsils 
pas bu deux bouteilles? II vaut, au 
fond, le meilleur champagne du roy au- 
me; fans quoi, je me ſerois bien 
garde de le leur prèſenter. Non, non , 
je ne croirai jamais qu' avec autant 
de politeſſe on puiſſe s oublier juſqu'a 
ce point. 


Suſanne, ainſi condamnee au Hlence 
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ſur cet article, on parla d'autre choſe. 
L'hoteſle apprit que TIrlandois , nou- 
veau venu, Etoit arrive en poſte, & 
que ſes domeſtiques & ſes chevaux 
etoient encore à la porte. Elle fe hata 
de les faire entrer, & d' envoyer de- 
mander A leur maitre s'il ne ſouhaitoit 
point ſouper. 

Cette fille lui rapporta que les 
deux Irlandois étoient deja couches 
& endormis dans le meme lit: ce qui 
indiſpoſa Vhoteſle au point de ſoup- 
conner que deux hommes de cette 
eſpece pouvoient ſans doute avoir 
forme, de longue main, le complot de 
voler madame Waters. 

Elle avoit pourtant grand tort; car 
M. Fitz- Patrick, quoique très-gueux, 
croit reellement ne gentilhomme. II 
cit vrai que ſon coeur n'etoit pas mei- 
leur que fa tète, mais incapable, ainfi 
que fon ami, d' aucune lachete de cette 
elpece. Sa generofite meme avoit été 
11 indiſcrette, qu' apres avoir eu de 
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gros bicns de ſon Epoule , il lui reſtoit 
a peine de quoi vivre, a moins qu'il 
ne parvint a la forcer de vendre cer- 
taines rentes aſſignèes ſur ſa tete. Et 
cEtoit les efforts memes qu'il avoit faits 
pour l'y contraindre, qui, joints a fon 
extreme jalouſie, avoient enfin deter- 
mine madame Fitz-Patrick a ſe ſauver 
de chez lui. 

La fatigue du gentilhomme, les 
coups dont il avoit le corps moulu, 
& le defeſpoir de ne pouvoir cette 
nuit meme atteindre ſon epouſe , 
etoient donc les ſeules raiſons qui 
avoient engage M. Fitz-Patrick a ac- 
cepter ſans fagon la moitié du lit de 
ſon compatriote. 

Le laquais & le poſtillon, qui ne 
penſoient pas tout-a-fair de meme , 
demanderent a manger; & Photeſle, 
apres s'etre A peu pres convaincus, 
par plus d'nn intcrrogatoire , que 
M. Fitz. Patrick n'ctoit pas en eftgy un 
volcur , venoit de leur ſervir Fac Len 
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morccaux de viande froide, lorſque 
Partridge arriva dans la cuiſine. 

I! avoit d'abord été reveille par la 
ſcene bruyante que nous venons de 
raconter. Mais tandis qu'il tachoit de 
ſe rendormir, les cris d'une chouette, 
perchee ſur ſa fenetre, Vavoient tel- 
lement cffraye , qu'apres avoir ſaute 
1 bas du lit, & s'étre habille a la hate, 
ils ¹t venu mettre ſous la protection 
des gens qu'il entendoit parler dans la 
cuiſine. 

L'hôteſſe, quoique deja determince 
1 laiſſer les deux nouveaux hotes aux 
ſoins de Suſanne, des qu'elle vit Par- 
tridge, ne ſongea plus à ſe coucher: 
Vami du jeune M. Alworthy n'etoit pas 
pour elle, un homme a négliger, ſur- 
tout apres lui avoir entendu demander 
une pinte doe vin brule. 

Le laquais Irlandois ſe retiroit, 
& le poſtillon alloit le ſuivre: Par- 
tridge Parreta , en l' invitant a boire fa 
part du reſtaurant qu'il avoit com- 


2 


3 ˖ * EE >» — — a - 
2 — — . — - VT 


3322 — 
= — . 


1 


= 
* 


- a. — — — 28 - * — 
+. — 5 * 2 
2 * * - 2 
a 3 * A 


— —— — 


—y— — — 2 


(160 

mande, La verite du fait eſt que le 
bon p<dagogue n ofoit retourner ſeul 
au lit; qu'il ignoroit {1 Vhoteſle ſeroit 
d'humeur A lui tenir long-tems com- 
pagnie; & qu'il vouloit s'aſſurer du 
moins de ce garcon. 

Dans cet inſtant, un autre poſtillon 
frappa a la porte de Thotellerie; fur 
quoi Sufanne , depechee pour ouvrir , 
rentra bientot, ſurvie de deux jeunes 
demoiſelles en habits de voyages, Func 
deſquelles toit {1 richement vetue, que 
Partridge &le poſtillon ſe leverent, tout 
etonnes, de leur place, tandis que I'hv- 
teſſe courut au devant d'elles, & les 
accabla de complimens. | 

La jeune dame, an bel habit, de- 
manda ſeulement, avec un ſourite 
agrèable, qu'il lui füt permis de ſe 
chauffer un inſtant au feugde la cuiſine 
attendu le froid exceſſif de la nuit, 
pourvu- cependant que perſonne ne f. 
deplacat pour elle, 

Ceci regardoit Partridge , qui Stor 
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retire à autre bout de la chambre, 
frappe d'etonnement & d'admiration. 
Il eft vrai que rien n etoit plus char- 
mant que cette jeune perſonne. 

Apres avoir en vain prie Partridge 
de reprendre ſa place, la dame ota 
ſes gants , & laiſſa voir des mains (*) , 
dont Ia blancheur & la beaute eblout- 
rent la compagnie. Sa compagy2, C'eſt- 


a- dire ſa femme-de-chambre, tira auiſi 


les fiens , ſans doute pour en montrer 
le plus parfait contraſte. 


Je voudrois bien, madame, dit la 
derniere, que vous ne vous expoſaſſiez 
pas a aller plus loin cette nuit. Je crains 
extremement que vous ne vous trouviez 


bientot hors d' état de ſoutenir tant de 
fatigues. 


— 
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(*) Loriginal dit... deux mains qui renfermoient 
en elles toutes les proprietes imaginables , excepte 
celle de ſe fondre au feu. Faudroit- il Sexprimer 
ainſi, pour Eviter le reproche de trop franciſer les 
traductions angloiſes ? 
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Cela n'eſt pas doutenx , $'&cria 
Thöteſſe, & ce n'eſt aſſurément pas 
[intention de madame. Ah, bon Dieu! 
vouloir aller plus Join cette nuit! 
madame me permettra de la ſupplicr 
de n'en rien faire: ce ſeroit vouloir 
s'expoler à perir. Soupez plutòt ici, 
madame , & ordonnez tout ce qui 
pourra ne pas vous deplaire. 
Je crois, repondit la jeune per- 
ſonne, qu'il ſeroit plutôt heure de 
deéjeùner; mais je ne ſaurois, en vé- 
rite, rien manger maintenant: & ſi je 
teſte ici, ce ſera ſeulement pour m'y 
repoſer quelques heures. Si pourtant 
on pouvoit me faire un petit chau- 
deau (*) bien foible, j'eſſaierois d'en 
prendre quelques cueillerèes. 
Oh! cela ſera bientdt fait, mada- 
me, repliqua Photeſſe ; nous avons 
d' excellent vin blanc. 


— 
— coat. 


(*) Sack-whey, Cette boiſſon ſe fait en Angle- 
terre, avec du vin d'Eſpagne, ou de Canaries » 
du petit lait, du ſucre , &c, 
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Vous aver donc pas de vin d Eſ- 
pagne ? lui dit la] jeune étrangere. 

Pardonnez- moi, madame, & je 
defic qu'on en trouve ailleurs de plus 
fin; mais ſouffre que je vous ſupplie 
de manger un morceau. 

Je ne le puis, en verite, lui dit la 
dame: je n'ai beſoin que de repos. 
Faites- moi preparer un lit; c'eſt tout 
ce que je vous demande. 

L'höôteſſe, dont les chambres les 
plus propres Etoient occupees, voulut 
alors faire lever les Irlandois : mais 
inconnue s'y oppoſa , & ſe contenta 
d'une autre, on Pon fit allumer du 
feu. L'hotefle, toujours officieuſe, ne 
vouloit pourtant pas abſolument que 
I'ctrangere montaàt, juſqu'a ce que fa 
chambre fit bien echauffee. 

Je veux y monter a Vinſtant , repli- 
qua-t-elle: il n'y a peut-etre que trop 
long- tems que j'empèche monſieur 
Len montrant Partridge) de s'appro- 
cher du feu; &, dans une nuit auſſi 
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froide, c'eſt une eſpece d' inhumanite 
que je me reproche. 

Elle partit alors, en s appuyant ſur 
ſa femme de chambre, & conduite pat 
Photeſſe, portant deux flambeaux de- 
vant elle. 

Au retour de cette femme, toute la 
cuifine retentiſſoit des louanges de 
la jeune demoiſelle. Il eſt reellement, 
dans la beauté, certain attrait puiſſant 
auquel très- peu de cœurs ſoient capa- 
bles de refiſter : car l' hõteſſe elle- meme, 
quoique aflez piquèe du refus qu'on 
avoit fait de rien manger chez elle, 
avoua franchement qu'elle n'avon 
jamais rien vu de plus aimable. 


. n r e . 
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Grande decouverte. 


Ds que la femme de chambre 
cut mis ſa demoiſelle au lit, elle revint 
dans la cuiſine, & RY a ſouper. 
Cclle-ci ètoit auſſi difficile à conten- 
ter que ſa maiĩtreſſe l' toit peu : elle 
critiqua tout, trouva tout deteſtable , 
& s' empara ſeule du feu, fans egards 
pour M. Partridge mème, à qui Von 


eut grand peine a en menager un petit 


coin. Elle mangea pourtant, & but de 
meme, c'eſt-a- dire beaucoup; puis, 
en s humaniſant par degrès vers la fin 
du repas ; elle intertogea Phõteſſe fur 
le monde qu'clle avoit 2Quellement 


dans {a maiſon: a 
Cette femme, trds-mal edifide- dis 


airs de la ſoubrette, ſaiſit Poccafion 
de lui prouver que cette meme hô- 
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tellerie, pour laquelle on avoit d'a- 
bord marque tant de mepris , tout 
pourtant remplie de gens de condi- 
tlon 

Elle en groſſit la liſte avec emphaſe, 
& ne manqua pas de citer , parmi ſes 
hotes, M. Alworthy , fils & heritier 
du famcux Squire Alwogthy , du comte 
de Sommerſet. 

Vous m'apprenez, dit la femme de 
chambre étonnèe, une Etrange nou- 
velle! Je connois M. Alworthy , du 
comte de Sommerſet 5 mais je ne lui 
connus jamais de fils. 

Vous me pardonnerez, madame, 
lui dit Partridge, un peu deconcerte.... 
tout le monde le connoit pour ſon 


fils, quoiqu'il wait pas ce qu'on ap- 


pelle épouſé la mere..., Mais il n'eſt 
pas moins certainement ſon fils, & 
ne ſera pas moins certainement ſon 


heritier, qu'il eſt certain que ſon nom 


eſt Toni Jones. 
As ces mots, la femme de chambre 
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jaiſſa tomber le morceau qu'elle por- 
toit à la bouche, & Fecria : © ciel! 
eſt-· il poſſible que M. Jones ſoit actuel- 
lement ici? Quare non? repondit Par- 
tridge : la choſe eſt non ſeulement 
poſſible , mais elle eſt vraie, 


La ſuivante, fans dire un mot de 
plus, acheva promptement ſon ſou- 
per, & remonta , en courant, chez ſa 
maitreſſe. 

Madame !.... madame! S&cria-t-elle 
en entrant. , devinez, devinez, sil eſt 
poſſible, qui eſt couche ſous le meme 
toit que vous? 


Sophie, car c'ttoit elle-meme , 
<pouvantee & ſautant a bas de ſon 
lit, $ecria d'une voix entrecoupee : 
Dieu! ſeroit-ce mon pere?.... 

Raſſurez- vous, madame, lui dit 
Honora, en ſouriant ; c'eſt bien autre 
choſe qu'un pere: c'eſt M. Jones! 
Ct lui - meme qui eſt dans la mai- 
{on.... M. Jones! interrompit Sophie, 
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en rougiſſant: cela n'eſt pas poſſible... 
Heélas! je ſcrois trop heureuſe. 

Le fait ayant été atteſté par 1; 
femme de chambre... Cours, vole, 
va le chercher, cher Honora, lui dit 
Sophie: je veux le voir dans Vinſtant 
meme. 

Honora avoit à peine quitté | 
cuiſine pour aller retrouver ſa mai- 
treſſe, que celle du logis avoit donné 
carriere à ſa langue ſur ſon chapitre: 
la pauvre femme, qui $'ctoit trop 
long- tems retenue, avoit le cœur {i 
gros, qu'elle ne crut pas devoir 
perdre PFoccaſton de le ſoulager. Par- 
tridge, qui ſe trouvoit dans les memes 
diſpoſitions , fit chorus avec elle, & 
(ce qui ſurprendra peut-etre le lecteut) 
pouſſa ſon reſſentiment contre la 
femme de chambre juſques ſur la mai- 
treſſe meme. L'une, diſoit-il, toit plus 
aimable, mieux vetue & plus polie 
que autre; mais toutes deux, Fo 
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bien priſer , ne valoient pas grand ar- 
gent. Cëtoient, au plus, deux aventu- 
ricres de Bath, forcees peut-etre d'aller 
chercher fortune ailleurs : n'ttant pas 
naturel , ſuivant lui, que des femmes 
de qualité couruſſent ainſi la nuit ſans 
domeſtiques...... Dieu me pardonne! 
interrompit V'hoteſle, je crois que vous 
avez raiſon : jamais femme de qualité 
n'artiva dans une hotellerie ſans 
commander un bon ſouper , dütselle 
etre sure de n'en pas manger un mor- 
ceau. 

Tels etoient leurs propos, lorſque 
Honora vint s'acquitter des ordres de 
Sophie, en priant Thoteſle d' envoyer 
evciller Jones, & de lui dire qu'une 
dame, qui venoit d' arriver, avoit a 
lui parler. Adreſſcz- vous a monſieur, 
rẽpondit Thotefle, en montrant Par- 
tridge; il eſt Tami de M. Jones: ce 
que vous exigez de moi n'eſt pas de 


mon mètier, &.. je vous donne le bon 
{oir. 
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Honora s'adreſſa a Partridge , & 
n'en fut pas mieux accueillie. Mon 
ami, dit-il, s'eſt couche fort tard, & 
trouveroit fort mauvais qu'on le re- 
veillat. Il en ſera ravi, repondit Ho- 
nora; ceſt moi qui vous le jure. 
En tout autre tems peut-etre , repartit 
l'autre; mais maintenant, non omnta 
poſſumus omnes. Il eſt occupe, vous 
dis- je... & tres-occupe. Eh! avec qui 
donc, s'il vous plait, interrompit la 
femme de chambre. Eh mais. ., avec 
une autre femme, apparemment, lui 
dit Partridge. Que veut dire ce drolc- 
la, avec une autre femme? $ecria Ho- 
nora tout Emue. Point de drole, sil 
vous plait, ma mie, $ecria Partridge 
irrité; je ſais ce que je dis: apprenez 
a faire de meme; & allez rendre compte 
du ſucces de votre meſſage. 

Honora, furicuſe & indignee des pro- 
pos de Partridge, bien moins honnetes 
encore que nous ne les rapportons, 

r:monta tout cnflammee chez {a mai- 
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treſſe, à qui, loin de rien deguiſer de 
ce qu'elle venoit d'apprendre, elle exa- 
gera la matiere, & n'epargna rien pour 
la detacher d'un amant ſi peu digne 
d'elle. L'ancienne hiſtoire de Moly fut 
meme rappellèe, & ornce de toutes les 
circonſtances qu' Honora crut les plus 
capables de piquer ſa maitreſſe contre 
un infidele qui Tavoit toujours trom- 
pee. 

Miſs Weſtern étoit trop abattue, 
pour ſonger à oppoſer une digue au 
torrent d'tloquence de ſa femme de 
chambre. Elle l'interrompit pourtant.... 
Je ne puis croire cette horreur, lui 
dit- elle: c'eſt quelque calomniateur 
qui noircit ici mon amant. .. Er tu 
pretends qu'il ſe dit fon ami! Ah! 
vit-on jamais Pamitie trahir des ſecrets 
de ce genre ?..., 

Tandis que Sophie, dechiree par ſes 
incertitudes, ne ſavoit plus que croire 
ni que faire, Suſanne etoit arrivce 
dans ſa chambre avec le chaudear 


Hy 
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commande. Honora en avertit ſa mai- 
treſſe, en lui conſeillant tout bas de 
ſonder cette fille, qui probablement 
pouvoit Vinſtruire de la verite, Sophie 
approuva cette idée; elle interrogea 
doucement Suſanne, qui, au moyen 
de quelques guinces, & d'une pro- 
meſle ſolemnelle qui lui fut faite de 
n'en rien dire a ſa maitreſſe, revela 
tout ce qu'on voulut , c'eſt-a-dire, 
beaucoup plus de choſes que la triſte 
| Sophie ne comptoit en apprendre. 

| Je ne pcindrai ni le trouble, ni la 

| douleur, ni Vindignation de Sophie, 
1 pendant le recit de la ſervante. Elle 
J | n'ouvrit la bouche, lorſque cette fille 
19 eut fini, que pour la pricr d'ordonner 
au poſtillon de preparer au plutòt les 
chevaux. 


Je ne fus jamais ſi tranquille, 8 
cria-t- elle, aptès avoir reve quelques 
initans.... Je ſuis maintenant tres- 
convaincue que l'objet de ma ten- 
drefle eſt vraiment mepriſable. Out, 
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ma chere Honora, (ajouta-t-elle, en 
verſant un tortent de larmes) oui, je 
te jure que mon cœur eſt libre main- 
tenant. Oui, je te jure que je ſuis 
tranquille. 

Quclques minutes apres, Sulanne 
vint annoncer que les chevaux ctotent 
prets; & Sophie, en s'eſſuyant Jes 
yeux, ſe diſpoſoit a partir, lorſqu'il 
Ii ſurvint une idèe que fa paſſion ren- 
doit en cet inſtant bien naturelle. Elle 
voulut que Tom punt ne pas ignorer 
qu'elle avoit paſſe une partie de la nuit 
dans cette meme hortellerie , &c qu'il 
en füt inſtruit d'une maniere propre à 
lui faire dereſter ſa propre ingratitude, 
au cas qu'il reſtàt dans fon coeur quel- 
que ombre d' attachement pour une 
tendre amante qu'il avoit ſi volontai- 
rement perdue. 

Le lecteur ſe reſſouvient ſans doute 
du manchon qui a deja jouè un {1 grand 
rol2 dans cette hiſtoire. Ce cèlebre 
manchon n' avoit jamais quittè le bras 
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de Sophie depuis le depart de Jones; 
Elle chargea Suſanne, apres y avoir 
attache ſon nom avec une épingle, de 
le porter fur le lit de Tom, & de le 
mettre {1 bien en vue que ce fut le 
premier objet qui frappat les regards 
de ſon perfide amant, lorſqu'il rentre- 
roit dans ſa chambre. 

Cet ordre tant ex6cute , Sophie, en 
protcſtant toujours à ſa chere Honora , 
que ſon cœur n'avoit jamais été plus 
libre, paya genereuſement IThôteſſe, 
monta leſtement a cheval, & partit. 


. 
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Autres aventures de Uhotellerte. 


I: étoit ſix henres du matin, & le 
monde commencoir à deſcendre dans 
la cuiſine, lorſque Jones, qui avoit cu 
ſoin de retourner dans ſon lit, fit 
appeller Partridge, lequel, en ſe plai- 
gnant amerement de la mauvaiſe nuit 
qu'il avoit paſſèe, tenta encore d' enga- 
ger ſon maitre a ne pas poufler plus 
loin fon voyage. Mais la facon dont 
cette propoſition fut recue, fit bientot 
changer de propos au pedagogue. Je 
crois, dit- il, monfieur , que cette mai- 
{on n'eſt pas une des plus honnetes de 
ce monde; & ce neſt meme pas abſo- 
lument ſans peine que je ſuis parvenu 
a detourner deux femmes de troubler 


cete nuit votre repos. ., Mais que vois- 
H iv 
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je? Je crois, Dieu me pardonne! 
qu'elles ont trouve le ſecret de penctrer 
juſque dans votre chambre ?.... Tout 
juſte ment, monſicur!.... P'appercois par 
terre un manchon qu'elles y ont laiſſè 
ſans doute. 

Partridge , après avoir ramaſle le 
manchon, alloit le mettre dans fa 
poche, Mais Tom auparavant voulut 
Ic voir. 

Ce meuble &toit fi remarquable, 
qu'independamment de Tetiquette qui 
y toit attachée, il Veit dans inſtant 
reconnu. Mais quel coup de foudre 
pour lui, lorſqu'il lut le nom de So- 
phie! O ciel! s'&cria- t- il, par quel pro- 
dige ce manchon fe trouve-t-il ici? 

Je Tignore, repondit Partridge. Ce 
que je fais, c'eſt qu'il etoit au bras de 
I'une des deux femmes qui vouloient 
interrompre votre ſommceil, fi Pavois 
voulu les en croire. Ou ſont-elles? $'c- 
cria Jones, en ſautant à bas de ſon 
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lit. A quelques milles * tout au plus, 
lui dit Partridge. 

Quel moment pour le coupable 
Tom! Ses idées, ſes regards, ſes dil- 
cours & {cs actions ſeront ſans doute 
ſuppléés par imagination du lecteur 

Aprés avoir cent fois maudit Par- 
tridge, & ne setre pas trop Epargzne 
lui-mèëme, il lui ordonna de chercher 
des chevank , 2 quelque prix que ce 
put etre; & Vinſtant après, s tant ha- 
bile a la hate, il deſcendit pour exe- 
cuter lui-mème Fordre qu'il venoit a 
peine de donner. 

Mais, avant que d'en venir a fon 
arrivce dans la cuiſine, il faut ntceſ- 
lairement rendre compte de ce cui s 
ctoit paſis depuis que Partridge en 
toit ſorti pour monter chez ſon 
maltre. 


Le ſergent vcnoit de partir avec 
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lun detachement , lorſque les deux 
ventilshommes Irlandois fe leverent, 
& deſcendirent, en fe plaignant du 
tintamarre de la nuit, qui les avoit 
empeches de dormir. 

Il faut encore ſavoir que le carroſſe 
a quatre chevaux, arrive la vcille avec 
une jeune dame & ſa femme de cham- 
bre, n' toit qu'un carroſſe de louage, 
dont le cocher, apprenant que mon- 
{icur Macklachland alloit a Bath, &toit 
venu lui offrir une des deux places qui 
y reſtotent vuides, que M. Macklach- 
land non ſeulement avoit accepté la 
propoſition, mais avoit propole a fon 
ami Fitz-Patrick de remplic la qua- 
trieme place vacante : ce que cclut-c! 
avoit accepte d'autant plus volontiers, 
qu'il ſe croyoit tres-Sur de rencontret 
ſa femme à Bath. 

Macklachland, le plus deli“ des deux 
Irlandois, ayant appris du cocher que 
la dame qu'il avoit amence venoit de 
Cheſter, & ſoupconnant que ce pou- 
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voit &tre la femme de ſon ami, lui 
fit part de fa penſee. Il n'en fallut pas 
davantage pour échauffer de nouveau 
la téte de M. Fitz-Patrick, qui, ſans 
chercher d'autres lunucres, remonte 
Feſcalier, va frapper a toutes les por- 
tes, les fait ouvrir, ou les cnfonce, 
inſulre lun, demande excuſe a Tautre, 
cherche, remue, renverſe, viſite tous 
les coins de la maiſon, & finalement 
ne trouve rien. 

il revenoit triſtement dans la cui- 
fine, lorſqu'un homme bien plus pe- 
tulant encote y faiſoit ſon cntree avec 
une ſuite nombreuſe. 
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CHATIIAS -Y, 


Concluſion des aventures de I hgtellerie 
d Upton. 


V ovs ne languirez pas long-tems, 
ami lecteur: c'ttoit M. Weſtern lui- 
meme ſuivant les traces de fa fille, & 
qui non ſculement Petit rencontrée, 
$'1l füt arrive deux heures plutot , mais 
encore {a niece avec elle. Car il faut 
auſſi vous apprendre que cctte niece, 
qui vous eſt encore inconnue, n'ctoit 
autre que [ Epoule de M. Ficz-Parrick . 
qui, apres avoir ete clevee par la ſage 
madame Weſtern, $'etovit {auvec de 
chez clle, il y avoit environ cinq ans, 
pour épouſer cet Irlandois contre le 
gré de ſa famille. 

Cette dame etoit ſortie de Thorel- 
lerie a peu pres au mme inſtant que 
Sophie. La voix de fon mati, qu'elle 
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avolt reconnue dens le corridor au 
moment de fon incurſion chez ma- 
dame Waters, Tavoit epouvantce au 
point qu'ap1es avoir fait appeller Ihô- 
teſſe, & lui avoir très-graſſement paye 
ſon gite, elle en avoit obtenu des che- 
vaux pour fc ſauver au plutot par une 
porte de derriere. 

M. Weſtern, & M. Fitz-Patrick, 
fon neveu, ne ſe connoifloient pas. 
Loncle, irrite de l'enlèvement dont 
ce dernier $'ctoit rendu coupable, n'a- 
voit jamais voulu le voir. 

La cuiſine ctoit maintenant un vrat 
theatre de confuſion. Weſtern juroit, 
en demandant fa fille; Fitz - Patrick 
rugiffoit, en reclamant ſa femme; & 
tous les aſſiſtans prenoient plus ou 
moins de part a leurs griefs..... lotſque 
Tones ſe montra, I: manchon de Sophie 
a la main. 

A cet aſpect, Weſtern pouſſant lo 
cri vulgaire des chaſſeurs a la vue du 
gros gibier, $clanca ſur Tom : Le 
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voici! le voict lui- meme! dit - If à 
Paſſemblec ; nous tenons le renard ! 
& {a femcile n'eſt probablement pas 
loin... 

Le vacarme dont fut ſuivi ce beau 
coup de theatre, eſt un chaos de dif- 
ferentes choſes aulli bruyantes que 
confules, qui ſeroient auſſi difficiles à 
rendre, & auſſi peu agréables pour le 
lecteur, que certains chœurs des nou- 
vcaux opera * pour certaines orcilles. 

Jones, apres $'ctre debarraſſe des 
mains de M. Weſtern, proteſta hau- 
tement de ſon innocence, & affirma 
qu'il n'avoit pas vu miſs Sophie. Vous 
avez tort de le nier, lui dit en fe le— 
vant le miniſtre Supple, ſur-tout dans 
Finſtant meme ou la preuve tiès-con- 
vaincante du contraire paroit a nos 
yeux dans vos mains. Je furs mot- 
meme en cat daffirmer que le man- 
chon dont vous faites parade, eſt celut 
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de Sophie: je Vai vu {1 ſouvent, que 
je ne puis le méconnoitre. 

Le manchon de ma fille! Secria 
Weſtern en furcur. Quoi! ce double 
gredin pourroit ſe vanter d'avoir pris 
le manchon de ma fille 2. . Meſſicurs, 
je vous prends a temoins..... Qu'on 
Farrcte dans le moment: courons chez 
lc juge de paix; & quia la ſeſſion pro- 
chaine il ſoit pendu comme un vo- 
leur de grand chemin. 

h! de grace, monſieur, lui dit 
Jones, daignez calmer vos ſens. Ce 
manchon, j'en conviens, appartint ci- 
devant à miſs Weſtern; mais je jure, 
tur mon honneur, que je ne Tai point 
VUC ICH, 

A ces mots, le pere ecumant de 
rage, ſe trouva hors d'ctat d'articuler 
la replique. 

L'un des domeſtiques, pendant ce 
demélé, avoit, on ne fait trop com- 
ment, inſtruit M. Fitz-Patrick de ce 
qu etoit M. Weſtern, qui faiſoit tout 
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ce bruit ; & le bon Irlundois, croyant 
enfin avoir trouve Poccalion de ren- 
dre un ſervice agreable a Voncle de 
ſa femme, ©approcha de Tom, & lui 
dit: Vous devricz rougir, en ſoute— 
nant, & ſur-tout moi ariſe nt, que 
vous n'avez pas vu cette jcund 40 moi- 
ſelle, randis que je vous ai ſurpris tous 
deux couches dans le meme lit. 

Vencz, monſieur, dit-11a Weſtern , 
je vais vous conduire a Hur chambre. 

Cette offre ne pouvoit man quer d'e- 
tre acceptée. Toute Tall. mblièg, & le 
miniſtre meme, ſuivit notre Irlandors, 


qui fit dans la chambre de madame 


Waters une ſeconde entree, plas ſcan- 
dalcuſe encore que ne Taveit été la 
premiere. | 
Cette dame étoit endormic. Lair de 
forocite qu'avoit alors M. Weſtern, 
premier objet qu'elle appercut dans fa 
ruclle, penſa la faire Evanouir. II ne 
Feffraya pourtant pas longgt em: le 
premier coup d'œil avoit ſuffi au pere 
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de Sophie, pour lui prouver que VIr- 
landois s'Etoit trompe. II ſe retira ſans 
mot dire; & apres avoir vilite la mai- 
ſon du haut en bas avec le meme ſuc- 
ces, M. Weſtern, tres-deſole, revint 
dans la cuiſine, ou il trouva Jones qui 
etoit garde par ſes gens. 

Quoique le jour commencat a peine 
a paroitre, un bruit { terrible avoit 
tout mis ſur pieds dans la maiſon. Le 
juge de paix du comte de Worceſtre ſe 
rencontroit par haſard dans Pauberge. 
M. Weſtern lui porta ſa plainte; le 
manchon fut produit, comme piece 
de conviction; & Tom alloit etre arrete 
juridiquement, lorſque la ſervante Su- 
lanne, apres avoir demande audience, 
declara que Sophie clle - meme Pavoit 
chargee de porter ce manchon dans la 
chambre de Paccule. 

Si ce fut amour de la juſtice, ſi ce 


fut un autre ſentiment , moins definte- 


reſſè, qui porta Suſanne a faire cette 
demarche , c'eſt ce que nous n'oſons 
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decider; mais {on tèubignage parut 
d'un ſi grand puids aux yeux du juge, 
qu'il leva Faudience, en declarant 
M. Jones decharge de Paccuſation in- 


tentee par M. Weſtern, lequel, apres 


avoir donné au diable & le juge & les 
aſſiſtans, remonta à cheval, ſans ré- 
pondre ans complimens de ſon neveu 
Fitz-Patrick, qui reclamoit en vain la 
parenté, & ſans reconnoiſſance pour 
important ſervice que I'Irlandois avoit 
voulu lui rendre. Boutade cependant 
tres - heureuſe, puiſqu' elle empècha 
M. Weſtern de ſe ſouvenir du man— 
chon qu'il laiffoit au bras du pauvre 
Tom, qui probablement ne Veiit rendu 
qu'avec la vie. 

Celui - ci ne tarda pas non plus a 
ſe mettre en route avec le bon Par- 


tridge, tres-reſolu de ſuivre & de cher- 


cher par-tout Sophie. Il ne put meme 
ſe reloudre a prendre conge de ma- 
dame Waters. Il deteſtoit juſqu'a ſon 
ſouvenir, & n'attribuoit qua cette 
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femme ſeule le malheur qu'il avoit eu 
de ne pas rencontrer une amante à qui 
ſon coeur promettoit & juroit de nou- 
veau la fidélité la plus inviolable. 

Quant a madame Waters, elle pro- 
fita de la commodite du carrofle , 
pour ſe rendre a Bath avec les deux 
gentibhommes Irlandois. Des medt- 
ſans prètendent meme qu'elle eut la 
charite, chemin faiſant, de conſoler 
le pauvre Fitz - Patrick des chagrins 
que lui donnoit ſon Epouſe. Mais c'eſt 
un fait qu'il nous 1mporte peu d'ap- 
profondir. 

Ainſi ſe terminerent les étonnantes 
aventures que rencontra M. Jones dans 
la fameuſe hotellerie d'Upton , ou Von 
parle encore aujourd'hui de notre char- 
mante Sophie, ſous le nom du bel 
ange de Sommerſet. 


. 
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Ou notre hiſloire retrograde. 


Avaxr que de pouſſer plus loin 
notre recir, il paroit aſſez convenable 
de juſtifier la ſurpriſe qu'a dù cauſer 
apparition de Sophie & de ſon pere 
dans Thorclleric d'Upton. 

Le lecteur eſt prie de ſe rappeller 
que dans le quatrieme chapitre du ſep- 
tieme livre de cette hiſtoire, nous avons 
laifle miſs Veſtern, apres un long debat 
entre Tamour & le devoir, decidant, 
ſuivant Vuſage , en faveur du premier. 
Ce dcbat, comme nous Tavons dit, 
s' toit Cleve A la ſuite d'une viſite que 
ſon pere lui avoit faite, & dans laquclle 
il avoit pretendu la forcer a conſentir 
au mariage qu'il avoit arrcte entre 


M. Blifi! & elle. 
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C'eſt donc en partant de là qu'il 
faut reprendre notre narration. 

L'eſpece de promeſſe que Sophie 
avoit faite a fon pere de ne plus re- 
filter a ſa volonte, avoit tellement 
enchante le bon homme, que toute 
la maiſon s'en étoit reſſentie au ſou— 
per. La bierre avoit cre ſi Iiberalement 
verice dans la cuiſine, qu' avant mi- 
nuit tout Etoit 1vre dans le chateau , 
excepꝭè madame Veſtern & fa niece. 

Le lendemain, de grand martin, un 
meſſager fut depèchè a M. Blifil, pour 
Lavertir des heureuſes diſpoſitions de 
ſa future, afin qu'il vint les confirmer 
par fa preſence. On peut juger $'il y 
manqua. | 

A {on arrivce le dejeiiner fut ſervi 
dans la plus belle ſalle du chateau, & 
on dcp:cha un laquais pour en aver- 
tir Sophie. 

Divin Shakeſpeare, que n'ai-je ici 
ta plume! Sublime Hogarth, que n'ai- 


je ton pinceau! je tacherois peut- 
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etre de peindre, avec quelque ſucces, 
Fair pale & triſte, les regards effares, 
& les fremillemens reneres du mal 
heureux domeſtique, lorſqu' il vint an- 
noncer, en tremblant, a Vaſſemble.., 
que Ton ne trouvoit point Sophie, 

On ne la trouve point? $'ccria 
Weſtern, en fe levant de ſon fautcul, 
Mort! tete! ventre! ſang & furies! 
Que dis-tu, traitre?..... On ne la 
trouve point! ou donc eſt-elle? 

Doucement, mon frere! lui Git ! 
froide & politique ſœur. Vous vous 
paſſionnez toujours, & toujours ſans. 
ſavoir pourquoi. Ma niece, j'en ſuis 
sure, ſe promene actucllement dans 
le jardin... & vous voila aux champs! 
Vous ſemblez prendre & tache de de- 
raiſonner ſi ſouvent, qu'on ne pourra 
bicntot plus vivre ici. 

Oh !... dans ce cas, repondit-1l, en 
rentrant auſſi promptement en hui 
meme qu'il en &toit ſorti, fi ce ne 
gue ccia, a la bonne heure : mais, 
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ſur mon ame! la réponſe de ce drole- 
la m'avoit d'abord renverſé Ja cer- 
velle.... Que Von ſonne la cloche : que 
Fon cherche dans le jardin; qu'on lui 
diſe que nous ſommes ici. 

Apres cet ordre, M. Weſtern fe re- 
plongea tranquillement dans ſon fau- 
teuil. 

Deux choſes ne furent jamais plus 
exactement diſparates que ce frere 
& cette ſœur. L'un ne prevoyoit 
jamais, n'enttevoyoit meme jamais 
rien dans Pavenir , mais ſaiſiſſoit avec 
une cxtreme facilitè les choſes preſen- 
tes: la ſœur diſcernoit, xœaliſoit tout 
dans le plus grand éloignement, mais 
ne voyoit plus rien, des que l' ob- 
jet Etoit devant ſes yeux. Le lecteur 
connoit probabicment des gens faits 
comme cela: mais les talens de ces 
deux perſonnages Ctolent vraiment ex- 
traordinaires. Car, ſi la ſœur voyoit 
ſouvent ce qui ne pouvoit jamais 
erriver, Je frere voyoit preſque 


toujours au - dela de la realits, 

Il n'ctoit pourtant point dans le cas 
cette fois-ci. Madame Sophie, ſuivant 
le rapport des domeſtiques, ne ſe trou- 
voit pas plus dans le jardin que dans 
la chambre. 

Pour le coup, rien ne fut capable 
de retenir le pere. Toute la maiſon 
accourut a ſa voix, hommes, femmes, 
enfans, tout fut raſſemble dans le 
jardin; tout cut ordre de chercher & 
d'appcller Sophie: & lui-meme sen 
acquitta juſqu'a extinction de vos. 
La contuſion regnoit par-tout, dura 
long-rems, & ne produiſit rien: cc: 
Lordi naire. Fatigue, triſte & enrouc, 
le bon Weſtern retourna enfin dans 
fa ſalle, ſe replongea, en jurant, dans 
ſon fauteuil, & ſa ſœur entreprit de 
le conſoler ainſi: 

Je ſuis vraiment touckee, mon 
frere , du malheur 1mprevu qui vous 
arrive, & de ce que la conduite de 


ma niece jette une fletriflure de ce 
gente 
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genre ſur le nom de Weſtern. Vous 
{vez pourtant a qui vous en prendre; 
&, fi vous etes juſte , je vous laiſſe y 
penſer. Tout depend de Teducation , 


mon frere , & celle qu'a recne de 
vous ma niece, fut toujours con- 


traire à mes vues. Combien de fois 
ne vous ai-je pas reproche votre con- 


deſcendance ridicule pour les volontes 


d'un enfant? Combien de fois ne 


mavez- vous pas rebutee ? Convenez- 


en, mon frere! Cependant que n'ai-je 
pas fait pour réparer le mal? N'ai-je 
pas entrepris, en prenant chez mot 
cet enfant, d extirper juſqu'aux moin- 
Cres traces des defauts qu'elle tenoit de 
vous, de rectifier ſes erreurs, de ré- 


parer tout ce que les vices de votre 


politique avoient gate? Vous m'en- 
Viates mon ouvrage : vous me reprites 
votre fille: vous detruisites en huit 
jours tous les travaux de deux annees.... 
tN1mputez done rien qu'a vous-meme, 
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Si vous m' cuſſiez plus eſtimèe, jamai; 
cect ne ſeroit arrivè; jamais ma niece 
n'cüt ſouille la gloire de ſon ſang. 
Ainſi conſolez- vous, mon frere, en 
avouant que vous l' avez voulu, en con- 
venant qu'une telle indulgence. 

Eh morbleu! ma ſœur, interrom- 
pit Weſtern, vous feriez blaſphemer 
un martyr..... Que diable m'allez- vous 
rabacher ? qu'appellez-vous mon in- 
dulgence..... Pas plus loin qu'hicr au 
ſoir, ne Vai-je pas encore menacce, 
ſi elle oſoit encore me rëſiſter, de len- 
fermer pour huit jours dans ſa cham- 
bre... Dieu me pardonne ! vous 
ſeriez femme a damner un ſecond 
Job.... Entcndit - on jamais de tels 
propos? repliqua la ſœur. Ah, mon 
frere! ſi je n'avois pas tout le ſang- 
froid dont le ciel, tres - heureuſement, 
m'a douce, vous me feriez preſque 
oublier ce que je me dois a moi— 
meme. Pourquoi recriminer ici mal- 
a-propos? Ne vous ai-je pas pric, 
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ne vous ai- je pas preſſe de vous re- 
poſcr ſur moi du ſoin de la conduire ? 
Sans doute il vous a plu de tout 
gäter en un moment. Jamais pere 
ſenſe menaca-t-1] ainſi ſa fille? Ne 
vous ai-je pas dit cent fois que les 
Angloiſes ne veulent pas etre menecs 
comme les eſclaves de Ciracſie (*)? 
que ce ſiecle-ci protege les femmes? 
que la douceur & les bons procedes 
ont ſeuls le droit de nous gagner ? 
que la violence & la ruſticitè ne peu- 
vent rien ſur nous? La lot ſaligue, 
grace au ciel, n'eſt pas connue dans 
ces climats.... Mais parlons vrai, mon 
frere ; vous avez une aſperite de ca- 
ractere, une rudeſſe dans les facons, 
que toute autre femme que moi ne 
pourroit ſupporter. Doit-il donc pa- 
roitre Etonnant que ma niece n alt pu 
dy faire, & n'ait été mortellement 
ſaiſie de votre dernier compliment? 


— 


(*) Peut-Etre vouloit- elle dire Citcaſſie. 
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L'aven que vous oſez en faire n'eſt 
il pas plus que ſuffiſant pour la juſti- 
fier dans le monde ? Traita-t-on 
jamais une femme avec {i peu d'é- 
gards? Ainſi, je le repete encore, 
conſolez-vous, mon frere, en n' ac- 
cuſant que vous de vos chagrins. 
Combien de fois, ſi vous m'en euſlicz 
Crue..... Ict M. Weſtern, cedant a ſon 
impatience , & ſe levant bruſquement, 
lacha deux ou trois groſſes impreca- 
tions contre ſa chere ſœur, &, en ſe 
bouchant les oreilles, ſe ſauva de Vap- 
partement. 

Son depart ne mit pourtant pas fin 
au ſermon qu'avoit entame la dame. 
Plus piquce, au contraire, de l'indo- 
cilite de ſon frere, elle prit Blifil à 
témoin de tous les torts qu'elle pou- 
voit lui reprocher; & il ſe garda 
bien de n'etre pas de fon avis. Il tenta 
pourtant d' excuſer, en quelque fagon, 
M. Weſtern , en rcjetant fa faute ſur 
les foibleſſes trop ordinaires de Vamour 
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paternel.... Foibleſſes inexcuſables s- 
cria madame Weſtern, puiſqu' elles 
ſont la perte des enfans. Sentence a 
laquelle le poli Blifil crut pouvoir 
accéder. 

Madame Weſtern, touchée de ſa 
docilitè, lui temoigna alors combien 
elle toit ſenſible aux chagrins que lui 
cauſoit une famille qu'il avoit bien 
voulu honorer de ſon alliance. Elle 
condamna {cverement la conduite de 
ſa niece, en rejetant pourtant toujours 
tout ſur ſon frere , dans tous les ſens 
impardonnable, & ſur-tout pour ne 
Setre pas mieux aſſuré des vrais ſen- 
timens de ſa fille. 

Apres de longs propos ſur ce ſujet, 
& dont le detail n' amuſeroit plus guere, 
M. Blifil prit conge d'clle , & retourna 
chez lui, très- peu content de ſa jour- 
nee. Cependant les principes de phi- 
loſophie qu'il avoit recus dg Square, 
& ceux de religion que lui avoit in{- 
pires Tuakum, joins à certains autres 
I 1 
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ſecours qu'il tenoit immediatement de 
la nature, le mirent en état de ſoute- 
nir ſon malheur avec plus de conſtance 
que n'en ont les amans vulgaires. 


EYF—=——J Sw Y— 
JJC T4 
Fuite de SOPHIE. 


1 L eſt tems maintenant de revenir 
a miſs Weſtern , que le leQeur , pour 
peu qu'il Paime autant que nous Vai- 
mons, ſera charme de voir ſauver des 
perſecutions de fon pere, & de celles 
de ſon. pcu tendre amant. 

Il &oit minuit ſonne ; Vivrcſſe & 
le ſommeil regnotent ſur toute la mai- 
ſon; la tante ſeule, une gazette à la 
main, balangoit encore le deſtin de 
Europe, lorſque notre heroine , apres 
avcir deſ&ndu doucement Teſcalier , 
& ouvert une des portes du cha- 
teau , ſe trouva libre, & vola vers 
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Fendroit od madame Honora devoit 
'attendre. 

Que Pamour donne de courage! 
Sophie, la jeune & timide Sophie , ne 
connut d' autre crainte que celle de ſe 
voir pourſuivie & arretce par ſon pere. 
Son coeur ſentit pourtant quelque ter- 
reur d'une autre eſpeee, lorſqu'arrivant 
a Tendroit défigné, au- lieu d'y trouver 
Honora, elle appercut de loin un cava- 
her venant à elle à toute bride. Mais 
{a frayeur ne dura qu'autant de tems 
qu'il en fallut à cet homme pour l'in- 
former que c'etoit de la part d Honora 
elle - mẽme qu'il venoit la chercher. 

Sophie, qui n'avoit pas lieu d'en 
rien craindre, monta reſolument en 
croupe derriere lui, & arriva bientot 
a une petite ville, diſtante d' environ 
einq milles du chateau , ou elle eur 
la ſatisfaction de trouver ſa chere 
Honora couchee ſur un gros ballot 
de ſes propres hardes, qu'elle n' avoit 


pu fe reſoudre a perdre un inſtant 
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de vue. On mit alors en delibtra- 
tion quel chemin il convenoit de pren- 
dre pour echapper aux pourſuites de 
M. Weſtern, qui, ſelon toute ap- 
parence, ſeroĩt a cheval dans peu 
d' heures. 

Honora inſiſtoit pour la route de 
Londres, qu'elle avoit une extrème en- 
vie de voir, & pour plus d'une raiſon 
dont le lecteur eſt deja inſtruit. 

Sophie, qui croyoit riſquer un peu 
plus qu'elle, penſoit difteremment , & 
vouloit é&viter ce qu'on appelle les 
grands chemins : elle parla haut, & 
l'emporta. Il fut arrete qu'on voyage- 
roit à travers champs, l'eſpace d'envi- 
ron vingt milles, pour retomber enſuite 
avec plus de surete dans la grande route 
de la capitale. 

Les chevaux furent cependant louès 
pour Londres. Mais, a peine eurent- 
ils fait deux cents pas hors de Thotelle- 
rie, que le guide eut ordre de prendre 
le chemin de Briſtol. 
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A ces mots, ſoit haſard, ſoit ma- 
lice de la part du poſtillon , les che- 


vaux $arreterent tout court; & So- 


phie, au riſque de ſe tromper dans 
{a conjecture, crut devoir promettre 
une recompenſe à {on guide, s'il vou- 
loit ſeulemient eſſayer de leur rendre 
quelque vizucur. Mais i! &toit auſſi 
ſourd qu'eux. Le mot indéfini de re- 
compenſe opere rarement ſur ſes parcils. 
Sophie, qui le ſcntit, lui promit une 
guinèe. Il entendit alors; & voici fa 
reponle : 

Mon maitre m'a exprefiement de- 
ſendu de changer de chemin, ſous 
peine d'etre chaſſeè. Je penſai Vetre hier, 
pour avoir couru a travers le pays 
avec un gentilhomme venant de chez 
M. Alworthy , & dont je nat pas ets 
trop bien recompen{e. Jugez, madame, 
i un pauvce garcon peut riſquer de 
nouveau ſa place, & ſur-tout pour 
une guince. 

Eh bien, mon ami, prends- en 
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deux, repondit avec vivacite Sophie. 
Mais quel eſt ce gentilhomme qui venoit 
de chez M. Alworthy ? Je crois que c'eſt 
ſon fils, madame, lui dit le poſtillon; 
du moins Vappelle-t-on ainſi. ., Ou al- 
loit-11? interrompit -clle.-- Dans les 
envicons de Briſtol, a vingt mille; 
d1C1,-- | 

Prends au plutot la meme route, & 
va bon train. .. Il y a trois guinees 
pour toi. 

Le fouet & Veperon ſembloient n'at- 
tendre que ces mots, pour transformcr 
les plus mauvais chevaux du monde 
en vigoureux courſters, au grand regret 
de madame Honora, qui croyoit nc 
pouvoir trop tot aller briller a Londres, 
& à la grande ſatisfaction de Taimable 
Sophie, qui croyoit ne pouvoir aſſez 
tot revoir l'objet de toute fa tendreſſe. 

Nos voyageuſes arriverent, au ſo- 
lei! levant, dans le village ou Jones 
aveit rencontre le Quaker ; & Honora 
tat chargee , contre fon gre, de $1n- 
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former adroitement de la route que 
notre heros avoit priſe, Nous diſons, 
contre ſon gre, parce qu'elle avoit pris 
Jones en grippe a cauſe de certaines 
politeſſes pecuntaires qu'il avoit un peu 
negligces aupres d'elle, ce qu'elle auroit 
di plutot attribuer a ſes diſtractions 
qu'a ſon avarice. Il eſt pourtant vrai 
que le guide avroit pu donner a Sophie 
des Eclairciflemens beaucoup plus surs: 
mais nous 1gnorons encore pourquoi 
elle Evita toujours de le conſulter ſur ce 
ſujet. 

Lorſqu'Honora eut pris ſes informa- 
tions de l'hòteſſe, Sophie envoya cher- 
cher d'autres chevaux de louage, qui 
la conduifirent dans Thötellerie ou le 
pauvre Tom avoit &e bleſſè par len- 
ſeigne Notherthon. 

Ici, la femme de chambre, toujours 
chargee des memes informations, n'eut 
pas plutôt interroge l'hôteſſe, que 
celle- ci devina ce que cherchoit Sophie. 
Bon Dicul $ecria-t-ellc,, (en s ad- 

1 vj 
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dre{lant a Sophie clle- meme , qui 
pour lors entroit dans Ja cuiſine) eh, 
qui Vauroit jamais penſe ! voila, ſur 
mon honneur, le plus beau couple 
que virent jamais mes deux yeux! Ma 
foi, madame, je ne metonne plus 
{1 le jeune gentilhomme cſt ſi malheu- 
reux ! Il m'avoit bien dit que vous Etiez 
la plus belle demoiſelle du monde; & 
je vois qu'il ne m'a point menti. Dieu 
conſerve le pauvre cher homme ! il 
me faiſoit pitie 3 oui, fans mentir, il 
me faiſoit pitiè, lorſque, dans fon 
delire je lui voyois embraſſer fon 
orciller , qu'il appelloit tendrement fa 
Sophic...... Jai fait tous mes efforts 
pour le detourner d'aller a la guerre; 
je lui ai dit cent fois qu'il n'y a que 
trop dhommes qui ne font bons qu'a 
ſe faire tuer, & qui n' ont pas, ainſi que 
lui, le bonheur d'etre aimés d'une fi 
belle dame. . . Je crois, dit Sophie, 
en ſe retournant vers Honora, que la 
bonne femme extravague........ Non 
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von, madame, $gecria Thöteſſe; je 
ſais ce que je dis: je ſuis tres au fait 
du myſtere: il ne m'a rien cache. Quel 
ct donc Vaigrefin , Secria a {on tour 
Honora , aflez audacieux pour vous 
parler ainſi de ma maitrefle ? Qu'ap- 
pellez- vous aigrefin ? repondit Paurre ; 
parlez mieux, je vous prie , de celui 
meme dont vous me demandicz des 
nouvelles, d'un jeune gentilhomme fait 
à peindre, qui aime madame Sophie 
Weſtern de tout fon cœur, & qui me- 
rite 67alement d'en etre aime. Il aime 
ma maitreſle ? dites-vous....... Savez- 
vous bien, ma bonne... Eh! ma chere 
Honora , lui dit Sophie, ne vous em- 
portcz point contr' elle: fon intention 
n'c{t pas de me facher. , Dieu m'en 
garde! reprit Thotefſe, enhardie par la 
doncenr des accens de Sophie; Dieu 
m'en garde, madame 

Certe femme partit de là pour en- 
tiler un long & ennuyeux recit de tout 
ce qui Ctoit arrive a Tom dans Tho- 
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tellerie, & de tout ce qu elle difoit avoir 
appris de lui. Plus d'un paſſage de cette 
narration cut droit de choquer mils 
Weſtern, & plus encore ſa gouver- 
nante , laquelle ne manqua pas cette 
occaſion de nuire au pauvre Jones, 
en ledenigrant dans Teſprit de Sophie, 
des qu'elles furent ſeules. Le joli galant 
rẽpẽtoit- elle a chaque inſtant, avec 
un rire amer, qui proſtitue le nom 
de fa maltreſſe dans tous les cabarets 
de village l.. 

Sophie ne voyoit pas Pimprudence 
de ſon amant d'un ol aulli ſèvere, 
& ſe trouvoit peut - etre plus flattec 
de ces tranſports cxagercs par I'ho- 
teſſe, qu'elle n'ttorn choquè du reſte. 
Ces petites incariades lui paroiſſoient 
du moins parir d'un cœur auſſi ſin- 
cere que vraiment enivre de {a ten- 
dreſſe. | 8 

Cet incident, quoi qu'il en ſoit, 
rappeile dans la ſure, & revetu par 
 Honoura de couleurs ogteulcs, ne ſer- 
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vit pas peu A aigrir le reſſentiment de 
Sophie contre Jones, lorſque Faventure 
de Vhortellerie d' Upton donna ſi beau 
jeu contre lui à la gouvernante. 

Quelques lecteurs auſteres n'ont ſans 
doute pas attendu juſqu'ici pour con- 
damner la conduite de miſs Weſtern, 
& pour ne voir en elle qu'une de ces 
infuntes, de vertu Equivoque , dont les 
amoureuſes extravagances ſont toujours 
plus dignes de mepris que de compaſſion 
legitime. 

Ils ſeroient pourtant bien injultes. 
Sophie venoit detre {i eruellement 
agitèe par PFeſpoir & la crainte, par 
ſon devoir , par ſa tendreſſe pour fon 
pere, par fa haine pour Blifil, par ſa pi- 
tie, (eh! pourquoi n avouerions-nous 
pas la vérité ?) par ſon amour pour 
Jones..... elle avoit été, dis-je, ſi ef- 
frayce par les menaces de M. Weſtern , 
par cclles de ſa tante, & ſi touchee 
des derniers malheurs & des procedes 
de lon amant , que ſa tite & ſon cœur 
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6zalement troubles, également affec- 
tes, lui permettojient peu de ſavoir 
apprecicr les conſequences de ſes de- 
marches. 

Elle preta pourtant enfin Poreille 
aux remontrances de ſa ſuivante; & 
le guide cut ordre d'aller a Gloceſtre, 
pour, de la, prendre la route de 
Londres. | 

Une rencontre qu'elles firent, les 
forca cependant de changer encore une 
fois de reſolution. Ce progurcur, dont 
nous avons parlè en dernier lieu, dans 
le chapitre ſept du huitieme livre, & 
qui avoit dine a Gloceſtre avec Jones, 
reconnut en paſſant madame Honora, 
a qui il fir quelques politeſſes, & aux- 
quellcs Sophie, puuc le moment, fit peu 
d'attention. 

Mais, à leur arrivce a Gloceſlre , 
Sophie informed plus particulicrement 
par Honora du caractere de cet homme, 
& de la promptitude avec laquelle il 
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voyageoit, craignit bientòt qu'il ne 
Savisat d'aller avertir ſon pere de la 
route qu'elle avoit priſe. Pour parer 
a cet inconvenient, elle avoit lone 
des chevaux pour une route qu'elle 
n'avoit pas deſſein de ſuivre ; &, apres 
Serre rafraichie, & repoſce quelques 
heures a Gloceſtre, elle en Eroit partie 
malzre Vobſcurite de la nuit, & etoit 
arrivèe, en moins de quatre heures, a 
Photellerie d'Upron, ou nous Vavons 
vue il n'y a pas long-tems. 

Apres avoir ainfi rrace le voyage 
de notre heroine, depuis fon depart 
de chez elle, juſqu'a fon arrivee a 
Upton, nous amenerons en peu de 
mots M. ſon pere au meme endroit. 
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Le premier guide de Sophie n' ayant 
rien eu de plus preſſè, a fon retour, 
(par pur eſprit de charitè fans doute) 
que d'aller avertir M. Weſtern de ce 
qui venoit de lui arriver avec fa fille, 
il n'avoit pas été difficile au bon 
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homme de la ſuivre juſqu'a Gloceſtre, 
ol, ayant appris que M. Jones eto 
alle a Upton, il n'avoit pas douté un 
inſtant que fa fille neut ſuivi le meme 
chemin, 
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Fin du dixieme livre. 
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Contenant environ trois jours. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Aventures de SOPHIE, apres ſondepart 
de Photellerie q Upton. 


Avaxr que notre hiſtoire eùt ets 
oblizee de retrograder , nous avions 
inftruit le lecteur des raiſons qui 
avoient engage Sophie & ſa femme de 
chambre a partir {i precipitamment 
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de cette fameuſe hotellerie. Nous allons 
maintenant ſuivre les pas de cette digne 
amante, tandis que ſon peu digne 
amant deplore ſon mauvais deſtin, ou 
plutot les nouvelles erreurs dont il s'eſt 
rendu coupable. 

Sophie, qui avoit donne ordre a fon 
guide de ne ſonger qu'a s'cloigner , 
ſans tenir de routes certaines, avoit 
paſſe la Saverne, & n'étoit pas a un 
mille d'Upton , lorſque la pauvre de- 
moiſclle crut entendre les pas de plu- 
ſieurs chevaux qui la ſuivoient en di- 
ligence. L'eſfroi qu'elle en congut, lui 
fit crier au poſtillon d aller a toute bride, 
Mais plus ils alloient vite, plus on les 
ſuivoit vivement; & les chevaux qui 
pourſutvoient, plus vigoureux que ceux 
qui fuyoient, atteignirent bientòt nos 
voyageuſes. 

Miſs Weſtern, auſſi accablce d'epou- 
vante que de laſſitude, alloit ſuccom- 
ber à ce dernier malheur, lorſqu'une 
voix de femme des plus douces lui 
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adreſſa un compliment, auquel Sophie 
trop effrayee n'eut pas d'abord la force 
de rẽpondre, mais qui bientot calma 
ſes craintes. 

Cette nouvelle troupe, qu'elle avoit 
ſi fort redoutèe, conſiſtoit en deux 
femmes avec leur poſtillon; & les 
deux compagnies rafſemblees avoient 
marché pres de trois milles fans fe 
dire un ſeul mot, lorſque Sophie, 
ayant abandonne pour un inſtant la 
bride de fon cheval , ſe trouva tout-a- 
coup par terre. 

On deſcendit pour la ſecourir; mais 
Sophie heureuſement n'etoit pas bleſſèe; 
& chacun remontoit à cheval, au mo- 
ment ou les premiers rayons de Vau- 
rore ayant permis de s entrevoir, deux 
voix firent entendre en meme tems: 
ah ma chere Sophie! ah ma chere 
Henriette ! 

Cette rencontre ſinguliere Etonna 
beaucoup plus nos deux dames, qu'elle 
Na droit d'ttonner le lecteur qui Set 
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certainement aca doute que la dame 
ctrangere, dont il S agit, ne pouvoit Etre 
autre que I'epouſe de Firlandois Fitz- 
Patrick, confine de Sophie, & qui, 
comme Pon fait tres-bien , Etoit partic 
du cabarct d'Upton quelques minutes 
apres notre hcroine. 

La ſurpriſe & la joie des deux cou- 
Hines qui autrefois avoient vecu che 
leur tante Weſtern dans la plus grande 
intimité, ne leur permit pas d'abord 
de ſe demander mutuellement les cauſcs 
de leur rencontre. 

Madame Fitz-Patrick ſe trouva la 
premiere en état d'interroger Sophie. 
Mais, quoique la reponſe parut devoir 
etre auſh ſimple qu' aiſèe, mils Weſtern, 
qui la trouva pourtant embarraſſante, 
pria ſa couſine Henriette de vouloir 
bien ſuſpendre ſa curioſitè juſqu'a la 
premiere hotellerie, ou l'on eſperoit 
arriver bientor. 

Elles deſcendirent enfin, mais ſi 
fatigutes, & ſut- tout la pauvre Sophie, 
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qu'il fallut neEceſſairement Tenlever de 
deſſus ſon cheval, & la porter dans 
une chambre, où madame Fitz-Pa- 
trick, informee que ſa couſine ne 
s etoit pas couchee depuis deux nuits, 
la fit mettre au lit ſur le champ. 

Sophie y conſentit d' autant plus 
aiſement , que ſa couſine, après Ta- 
voir aſſurèe à tout haſard qu'elle ne 
voyoit rien A craindre dans cet aſyle 
trop Eloigne des routes ordinaires, 
o7rit très-gracieuſement de lui tenir 
compagnie, & de coucher a cotc 
delle. 

Les dames ne furent pas plutòt au 
lit, que les ſoubrettes convinrent aiſé- 
ment entr'elles de ſuivre leur exemple. 
Madame Honora, auſſi polie que ſa 
maitreſſe, s humaniſa avec {a conſœur 
Abigail; &, apres beaucoup de com- 
plimens de part & d autre, voulut bien 
auſſi partager ſa couche. 

L'hote, ainſi que meſſieurs ſes pa- 
reils, avoit toujours eu pour coutume 
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de s informer ſoigneuſement du nom, 
de la qualité, du pays, des affaires 
meme des perſonnes qui venoient loger 
chez lui. C toit d'abord par le cocher, 
par les laquais, on par le poſtillon, 
qu'il commencoit ſes premieres en- 
quètes; il tiroit enſuite ce qu'il pou- 
voit des maitres memes, Ici, fa curio- 
ſitè n'eut pas beau jeu: les guides ne 
lavoient rien, & les deux ſoubrettes 
dormoient. Grand motif d'inquietude 
pour lui! 

Cet homme , quoiqu'aubergiſto, 
paſſoit dans le village pour un homme 
de poids : le miniſtre meme étoit a 
peine auſſi confidere que lui. Son air 
reveur & impoſant, ſa fagon myſte- 
ricuſe de ne S exprimer preſque jamais 
que par monoſyllabes & à voix baſſe, 
n'avoient fans deute pas peu contri- 
bue a ctendre ſa reputation , & à le 
faire regarder comme Poracle de [a 
paroiſſe. 

Ce politique perſonnage , apres 

avoir 
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avoir reve profondement quelques inſ- 
tans ſur Varrivee de ces deux Cames, 
ſur ce qu'elles s toĩent miſes au lit en 
plein jour, ainſi que leurs ſutvantes, 
& notamment ſur P'ignorance, pcut- 
etre affectèg, des guides, tira tout-à- 
coup fa femme a part, & lui dit a 
Foreilie 2 Saig-tu, Margot, ce que jau- 
gure des deux dames arrivees aujour— 
c'hui chez nous ?...., Ce ſont, jen ſuis 
certain, ou les Epouſes ou les filles de 
quelques grands ſeigneurs de la ſuite 
au prince Edouart, qui ſans doute ont 

pris un détour pour éviter Larmée du 

auc de Cumberland. 


kh. . 5 / . * - 
Mon ami, secria la femme, je ju- 


roerois que tu Vas dit; car Vune d'elles 

. F cit miſe comme une princeſle...... 

| Lorique je reflectus pourtant..., Lorſ- 

. © que tu reſléchis, s'ecria Thote, d'un 

eur & d'un ton mepriſant.... Eh bien, 

21 + quoi réfléchis-tu? Mais, dit la 
emma, c<{t que cette dame eſt cn 

effet trop gracieuſe & trop fcle 
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pour Ctre de la cour : car, tandis que 
Betty ba{linoit ſon lit, clle ne fa 
appellee que ma chere, ou mon en- 
fant; & lorſque cette fille a pretend 
la déchauſſer, elle n'a jamais voulu 
le permettre. 

Brrr! répondit le mari; tout ccla 
ne dit rien. Parce que tu as vu nom- 
bre de femmes d'un haut rang, ſottes, 
impertinentes, dures & impolies pour 
leurs infericures, les crois-tu toute, 
de ce caraQtere? Va, va, je me con- 
nois en gens; & ou je me mouille, 
d'autres ſe noient. N'a-t-elle pas de- 
mand un verre d' eau en entrant ici! 
Une bourgeoiſe cut demande du ra— 
taha : ai- je menti 2... Une femme de 
cette ſorte voyageroit- elle ſans laquais? 
Si quelque occation extraordinaire. 
Va, c'eſt une des rebelles; j'en ſuis 
certain, te dis-je. 

En verite, dit la femme, cle cit 
bien ajmable ; & je ne pourrots m'em- 
pécher de la plaindre, ſi tu te voye!s 
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force, comme je Vapprehende , de la 
livrer a la cour. Ne ſeroit-il pas bien 
ſacheux qu'une auſſi bonne, une auſſi 
douce, une auſſi charmante perſonne, 
vint a finir ſi tragiquement. .... Sot- 
tiſc ! interrompit le mari, Mais, quant 
a ce que je dois faire dans un cas auff 
grave, c' eſt ce qui m' embarraſſe hor- 
riblement. Peut- etre qu' avant fon de- 
part nous aurons des nouvelles de 
la bataille. Si le Pretendant avoit le 
deſſus, cette femme, que j'aurois pu 
trahir, pourroit faire notre fortune...., 
Tu as, ma foi, raiſon! repliqua 1h0- 
teſſe, & je ſuis suùre qu'elle le leroit; 
car je ne vis jamais un meilleur petit 
coeur de femme; & je ſerois au de- 
ſeſpoir .... Pooh! $'&cria Fhore ; les 
temmes ſont toujours pitoy abics. Ne 
voudrois-tu pas que je ri{quaſie 2 me 
faire pendte, pour la ſauver? Hem' 
qu'en dis-tu? Non pas, en vere, 
repondit la femme.... Et quand meme 
nous penierions devoir la denoncer , 
K ij 
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tout autre en cùt, ſans doute, fait au- 
rant, 

Tandis que Vhote , qui, comme on 
voit, n'avoit pas tout-A-fait uſurps 11 
reputation de grand politique, refla- 
chiſſoit profondement ſur cette affaire, 
quelqu'un vint Favertir que les rc- 
belles, au moyen de certain ſtrata— 
geme, avoient ſurpris un jour de 
marche ſur M. de Cumberland, &. 
voloient droit à Londres. L'inſtant 
apres, vint un determine jacobite, 
qui en prenant Ihôöte par la main, 
& la lui ferrant a le faire crier ; Tout 


eſt a neous , dit-il, mon ami! dix mille 


Frangois ont pris terre dans Ja pro- 
vince de Suffolk. Tout eſt à nous, 
te dis- je., Dix mille: oui, dix mille 
au moins, & pcut-etre bien plus en- 
core. . Adieu, je pars, & cours me 
joindre à cux. 

Cette nouvelle fixa les irréſolutions 
de Thote, qui ſe propoſa fortement 
de faire ſa cour aux dames, à leur 
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ever. Il ne doutoit plus maintenant 


que la plus belle des deux ne fut mals 
Jenny Cameron * elle-meme. 
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CHATESCESS: 


Lun des plus courts du lipre, ou ton 


trouvera pourtant un ſoleil, une lune 
un ange. 


Le ſolcil venoit de ſe coucher, 
lorſque les dames fe leverent. Jamais 
Sophie n'avoit été plus fraiche ni plus 
belle; & ſa couſine, un peu moins 
proche delle, eut auſſi charme tous 
les yeux. Ne condamnons donc pas 
avec trop de ſèvérité Phyperbole de 
ia ſervante de Photellerie, qui, en 
rentrant dans fa cuiſine, apres avoir 
allumè du feu dans Pappartement des 
deux dames, proteſta à toute la mai- 


| © EE 


—_ 


* Pretendue maitreſſe du prince Edouart. 


K 19 


8 ww, 0 — 
8 * 
2 7 — — 
= l — = \ 
= | __ — 
= = 22 l 
_ þ 
—2 66 — ͤ— — => r 
p 2 . 
r r 


ned hg 
— 1 2 = a w * 
2 0 of 4, "= * 
= — 
. To ͤA‚%̃ ͤ: F ˙  O OMOOmE 


(- 213 } 
fon que £ jamais le ciel avoit envoyé 
quclaue ange ſur Ia terre , il étoit 
maintenant dans 14 chambre haute. 


Sor! or (ait part a fa couſine 
de fon deftiin {aller à Londres, & 
mod ame itt ek avoit conſent! 
de y ac acr : la rencontre 


qu'elle avoir vente faire de ſon mart 
a rin, Yaverr dégoütée daller 2 
Lethe, ou chat fa tante Weſtern. Elles 
avoient donc à peine fini de prendre 
leur the, que Sophie, ſans s embarraſ- 
fer ni du froid ni de la nuit, propoſa 
a ſa couſine de profiter du clair de 
lune, pour ſe remettre en route. 

Mais la coutine, plus timide, & 
encore Emne de la terreur 'que lui 
avir inſpirée la voix de ſon epoux, 
la ſupplia d'attendre juſqu'au lende- 
main matin; & Sophie, toujours éga- 
lement complaiſante, quoiqu'en ctat 
de combattre les craintcs de fon an- 
cienne amie , conſentit a ce qu'elle 
voulut. 
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Mils Weſtern ne fe ſeroit pent-ttre 
das rendue ſi aiſement, ſi elle avoit 
1 connoiſſance de Parrivce de fon 
dere a Upton, Que n'eut-e}l» pas cru 
avoir à craindre de fa part! Quant a 
la pourſuite de Jones, on pourroit 
preſumer qu'elle Veffrayoit aſlez peu. 
Vaurois cependant pu cacher cette 
conjecture au public: car un honnete 
auteur doit toujours ou ſupprimer ou 
pallier les foiblefles de ſes heros, & 
ſur- tout ces ſecrets mouvemens de 
lame, auxquels la raiſon eſt preſque 
toujours étrangere. Mais je ſuis vrai; 
ceſt mon dcfaut : je ne puis me re- 
fondre. 

Lorſqu'il fur arrètè que l'on paſſe- 
roit la nuit dans Fauberge, Thôteſſe 
vint recevoir les ordres des deux 
dames pour le ſouper, & s'en re- 
tourna ſi enchantee des charmes, de 
la douccur de la voix, & de Vattabi- 
lite de miſs Weſtern, que la bonne 
femme, intimement perſuadce que 
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( 224 ) 
cetoit miſs Jenny Camèron qu'elle 
avoit Thonneur de loger chez elle, 
devint tout-a-coup tres-franche jaco- 
bite, & fit les vœux les plus ſinceres 
pour la profperite du prince Edouart. 
Les deux couſines, reſtèes ſeules, ne 
ſe cacherent point leur curioſitè reci- 
ptoque ſur ce que leur rencontre avoit 
d'extraordinaire ; & madame Fitz-Pa- 
trick, apres avoir tire parole de Sophie 
de raconter {on hiſtoire a ſon tour, 


commenca la ſienne à peu pres en ces 
termes, 
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Hiftoire de madame FIT7-PATRICK. 


L E fouvenir de leur felicite paſſée 
oft toujours un ſurcroit de peine pour 
les malheurcux. Je me rappellerai ſans 
ceſſe, avec regret, ces jours fortunes & 
tranquilles que nous avons paſles en- 
ſemble ſous la tutcle de madame Weſ- 
tern. Helas ! pourquoi miſs Graveair & 
miſs Vertigene ne ſont- elles plus ce 
qu'elles furent autrefois..... Vous vous 
rappellez, ſans donte, ces noms Ce 
notre enfance? Que c'etoit bien a 
juſte titre que j'avois recn de vous 
le dernier! T'experience m'a trop 
appris combien j'en étois digne. So- 
phie fut toujours ma fupericure en 
tout; & puiſſe un ſort plus heureux 
que le mien la rendre toujours telle l. 


Non mariage ma perdue, vous le ſa- 
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(1356) 
ver : mais les circonſtances vous en 
ont ſans doute Ge tellement deguiſtes, 
puiſque vous étiez partie de Bath 
quelques jours auparavant , pour re- 
tourner chez votre pere; tous ces faits, 
dis-je, ont pevit-erre été ſi charges ou 
alteres par madame Weſtern , qu'il 
eſt bon que je remonte à leur ori— 
gine. 

M. Fitz-Patrick étoit un des jeunes 
cavaliers qui brilloient alors le plus 
aux eaux de Bath. Il etoit grand, bien 
fait, galant, & toujours mieux mis 
que les autres. En un mot, ii &oit 
tout ce qu'il n'eſt pas aujourd'hui. 

Vous ſavez que les perfonnes du 
plus haut rang, qui étoient alors aux 
caux, ne vivoicnt qu'entr' elles. 

M. Fitz- Patrick, à force de ſou— 
pleſſes & de complaiſances, (toit par- 
venu & fe faire admettre dans tautes 


leurs parties de plaiſir, & a s'y faire 


regarder avec une ſorte de conticc- 


ration. 
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Ma tante qui, des l'enfance, avoit 
connu la cour, ne Pavoir pas moins 
bien regu. Elle y avoit fait connoiſ- 
ſance avec M. Fitz-Patrick; & Fhon- 
ncur qu'il avoit dctre faufilé avec 
tout ce qu'il y a de grand dans le 
royaume, ctoit trop reſpectable a ſes 
yeux, pour qu'elle ſongeat ſculement 
a lui chercher d' autre mérite. On lui 
en crut pourtant bientor un autre, 
& celui-là les fit prefumer tous : il 
parut amourcux d' elle. Ses aſliduités 
devinrent en effet ſi remarquables, 
cue tout le monde, ainfi qu'elle, le 
crut, & en parla d'une facon qui 
n ctoit pas des plus honorables pour 
la dame. 

Quant à moi, je ne ſuppoſai a 
M. Fitz- Patrick qu'un but aflez vul- 
gaire : c'eſt-a-dire, celui de Sappro- 
prior la fortune d'une femme par la 
doie du mariage. Car je ne pouvois 
imaginer que les appas de ma tante 
pullcar produire aucune intention 
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60 
criminclle; mais quant aux charmes 
diznes de toneher un amant pen 
riche, je Pen trouvois abondamment 
pourvue. 

Les petits ſoins & les égards reſ- 
pectueux dont il m'accabloit en toute 
occaſion, ſervirent encore à fortificr 
cette idée. Je ne les attribuois qu't 
Fenvie qu'il avoit de diminuer, s'il 
ctoit poſſible, Teloignement que je 
devois naturcllement avoir pour un 
mariage dont mes interets ne pou- 
voient que beaucoup ſouffrir. II ſem- 
þloit , en un mot, n'oſer porter ſes 
deſirs juſgu'a la tante, que de Taveu 
tacite de la niece; & les politeſſes 
que ce but ſuppoſe m'attiroient, flat- 
toicnt d'autant plus mon amour- pro- 
pre, qu'il n'ctoit pas accuſe d'en etre 
trop prodigue, meme envers ceux qui, 
par leur rang, ſembloient en meriter 
davantage. 

V'ignorois donc, en verite, que 
M. Fitz- Patrick étudiàt tous mes mou- 
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vemens. Il ne lui en Echappoit pour- 
tant aucun; & des qu'il sapperęut 
que j tois ſenſible aux attentions qu'il 
vouloit bien avoir pour moi, je vis 
du changement dans ſes manieres, 
& ſur-tout quand nous nous trou- 
vions ſeuls enſemble. Que vous di- 
rai-je , ma chere Sophie? Je connus 
qu'il m'aimoit. . & fa paſſion croit 
{i tendre.... que l'aveu vous en plut, 
interrompit Sophie. Eh pourquoi done 
en rougir ? ajouta-t- elle, en ſoupi- 
rant: nous ſerons toujours dupes de 
la tendreſſe que les hommes ſavent 
jouer bien mieux que nous. 

Il eſt vrai, repondit la couſine: les 
hommes qui, en toute autre affaire, 


n'ont pas le ſens commun, ſont au- 


tant de Machiavecls en fait d'amour; 
& plut au ciel que j'en fuſſe moins 
convaincuc. . Quoi qu'il en ſoit, ce 
pretendu ſecret ſervit bientòt de texte 


a toutes les converſations de Bath; 
quelques Games charnables allerent 
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meme juſqu'aà affirmer que M. Fitz- 
Fatrick etoit Egalement bien avec la 
tante & la niece. 

Ce qui vous ſurprendra pourtant 
le plus, c'eſt qu'elle ne vit rien de 
tout ce qui frappoit les yeux de qui- 
conque les jetoit ſur nous. On croi- 
roit preſque que amour eſt doubl:- 
ment aveugle che les femmes d'un 
certain age, & ſur-tout chez les 
prudes. Car, quoique ma tante nous 
ſurprit ſouvent, ſon amant & moi, en 
revenant de la fontaine, la moindre 
douccur, la moindre plainte qu'il ptir 
former de ſon abſence, ſuſhfoit a 
Finitant pour diſſiper tous les ſoup- 
cons qu'elle cùt pu conccvoir. Le 
ſuccès d'un de nos artifices fut aumi- 
rable. M. Fitz- Patrick é&toit convenu 
avec moi, quoique j'euſſe a peu pres 
dix-huit ans, de me traiter toujours 
comme un enfant en fa preſence; & 
ma tante s'imagina ſi bien qu'il falloit 


que cela füt, puiſque fon amant l 
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penſoit ainſi, que peu Sen fallu: 
qu'elle ne me remit a la liftere. 

Que vous dirat-je, encore un coup, 
chere Sophie? Il faut vous Pavouerz 
Jaimai M. Fitz-Patrick! je fus flattce 
de ma conquète; je fus charmce de 
'emporter fur ma tante; je triom- 
phois de me voir préférèe a tant d' au- 
tres femmes que je eroyois extrème- 
ment jalouſes de mon ſort. 

Tout Bath alors ſe dechaina contre 
moi. Quelques jeunes femmes relu- 
ſerent meme de me voir davantage, 
& feignirent de me mepriſer , peut- 
etre moins à cauſe des feupcons 
qu'elles pouvoient avoir congus de 
ma conduite, que pour m'ècarter des 
compagnics ou leur objet cheri cut 
peut- tre pu navoir des yeux que 
pour une autre. Je ſuis pourtant ici 
force, par un ſentiment de recon- 
noiſſance, de vous rapporter un diſ- 
cours que me tint M. Nash, & cont 
j aurois a m'applaudir d'avoir micux 
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ſuivi les conſeils..... Ecoutez, mon 
enfant, me dit:il un jour, en me ti- 
rant a Vecart; je ſuis fache de voir la 
familiarite qui ſubſiſte entre vous & 
un drole qui ne peut que vous perdre. 
Quant a votre vicille folle de tante, 
je ſerois enchante, ſans Vinterer de 
Sophie & le votre, de la voir de tous 
points ſa dupe. Car, lorſqu'une vicille 
a réſolu d'aller au diable, il n'eſt pas 
plus poſhble d'en detourner Tune, 
que d'emp*cher Vantre de Sen ſaiſir. 
Mais la jcuneſſe & la beauté ſont 
dignes d'un meilleur fort, & je vou- 
drois les ſauver de fa griffe. Croyer- 
moi donc, chere Henrictte, ne ſouf- 
frez pas que cet aventurier ait rien a 
Favenr de particulier avec vous....... 
Il me donna encore d'autres conſcils, 
auxquels je ne pretai que attention 
du moment : amour démentdit ſecs 
avis; & rien n' cut pu me faire croite 
que des femmes de condition vou— 
luſſent commercer avec un homme 
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tel que celui que M. Nash me d&- 
peignoit. 

Mais je crains bien, belle Sophie, 
que ces details ne vous ennuient, 
Ainſi, pour abréger, imagine moi 
marie; 1maginez - moi, avec mon 
epoux, aux picds de ma ſublime tante: 
imagine: enſuite ce qu'on vit jamais 
de plus forcens i Bedlam “; c'eſt ma 
tante que vous verrez; & votre imagi- 
nation ne vous peindra rien au- deſſus 
de la realite, 

Cette amante outragèe, pour Evitcr 
de revoir M. Fitz-Patrick , pour me 
fuir moi-meme , & peut-etre tous ceux 
qui avoient quelque connoiſſance de 
ſes amours , partit des le lendemain. Je 
ſais qu'elle a nie tres-fermement toutes 
les particularites qui la concernoicnt 
dans cette aventure ; & ſans doute ſon 
reflentiment dure encore : car , malgre 
toutes mes ſoumiſſions, & malgre tou- 
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tes les lettres que je lui ai Ecrites en 
differcns tems, je mai pu parvenir en- 
core a m'attirer unc riponſe de (a 
part. Helas! c'clt pourtant elle qui, 
quoique ſans deſſein, fut Ia canfe de 
mon malheur. Sans ſon tres - ridicule 
elpoir d'ttre aimèe de M. Fitz-Patrick, 
1] n' cut, ſans doute, jamais trouve les 
occaſions de ſurprendre mon coeur, 

Je me flatte, du moins, que ma 
conquete n'evt pas été ſi facile pour 
un pareil amant; & ſi mon 4ge mit 
permis de juger par mes propres lu- 


mieres, j'euſſe peut-ëtte étè trompee 


moins groſſièrement dans mon choix. 
Mais Jen croyois aveuglement Vopi- 
nion dautrui, & je fus aſſez ſotte 
pour regarder comme univerſellement 
reconnu le merite d'un homme que je 
voyois hautement prone par toutes les 
femmes de ma connoiſſance..... Pour- 
quoi donc, chere Sophie, $1] eſt vrai 
que nous ayions une facultè de juger 
égale a celle qu'ont les hommes; pour- 


(235) 
quoi, dis-je, choiſiſſons- nous ſouvent 
{: mal ? Je fuis recllement piquce , 
lorſque je vois tant de femmes ſenſes 
tous les jours trompees par des ſors !.... 
Ici madame Fiiz-Patrick reprit haleine. 
Mais, voyant que Sophie ne lui repon=- 
doit rien, elle pourſuivit ſon hiſtoire. 


CHAPITRE IV 


Sr:1te de P:iftoire de madame FITZ 
PATRICK. 


N Ous ne reſtames à Bath qu en- 
viron quinze jours apres notre ma- 
riage. Nous avions perdu tout eſpoir 
de reconciliation avec ma tante; & 
mon epoux devoit attendre encore 
deux ans avant que de pouvoir diſ- 
poſer, en aucune fagon, de mes biens. 

Cette conſidèration l'engagea a me 
preller de paſſer avec lui en Irlande: 
propoſition contraire à une conven- 
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tion expreſſe que Javois faite long- 
tems avant que de me donner a lui. 
Je rappellai, j invoquai vainement fer 
promeſſes; &, très-déterminée à ne 
point partir, je me bornai a lui de- 
mander un dlai d'un mois. Mais 1! 
avoit fixs le jour du départ, & je ne 
pus rien obtenir. 

La veille de ce jour, qui me cod— 
toit tant de larmes, mon maxi, en ſor- 
tant de trés-mauvaiſe humcur, pour 
donner quelques ordres, laiſſa tombcr 
une lettre, dont je m'emparai ſur le 
champ, & que j'ai trop ſouvent relue 
pour n'étre pas en état de vous la 


rapporter exactement. Ecoutez, ma 
chere Sophie. 


A M. BRIAN FITZ- PATRICK. 


MONSIEUR, 


Tai regu votre lettre, & je ſuis 
tres-ſurpris de votre fagon d'agir avec 
un homme qui ne regut d'argent de 
vous que pour U' habit de tiretaine que 
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je vous at vendu d votre arrivee ici, 
d qui vous deve maintenant, par 
rompie arrete, 2 50 liv. ſterling. Raps 
pellez-vous , monſieur, depuis combien 
de tems vous me berceꝭ dun mariags 
garantugetiæ avec une telle, ou une telle. 
ais je ne puts vivre uus long-terrs 
deſperance & de promeſſes, & mon 
marchand de drap ne ſe pate pas de 
cette dentee. Vous me dites Etre aſſure 
d' vir ou la tante ou la niece; & que 
yous eie; pu epouſer la tante, dont 
le dollaite eſl immenſe : Mats que yous 
preſereꝝ la niece , a cauſe de Largent 
compiaut. Th! de grace, monſieur, 
condutjez-vous, une fois dans la vie, 
per le conſeil d'un for. Fpouſer vite, 
& fans balancer, celle des deux gu 
voudra le plutct de vous. Pardonnez 
cet avis a Tinterer que je prends à ce que 
vous touche. Soyer, en meme tems avile 
que je ſirerai ſur vous , par la premiere 
paſte, le montant de ce que vous me 
deve, payable dans quinge jours d 


— 


> 
* 
—_—v_ſiw-—OA_ .Þ} SIT 


B es. A ORR A. Gr as BY... 


( 238 ) 
M. Jean Drugguet & compagnie, ou 
ordre; & i vous importe d'y faire 
honneur. Je ſuis, monſieur, 
Votre humble ſerviteur, 
SAMUEL COSGRAVE, 


TEL. toit le contenu de cette lettre. 
Peiznez-vous, chere Sophie, les ſen— 
timens qu'elle dut exciter dans mon 
ame! Vous preferc; la niece, d cauſe 
de Pargent comptant.... Ah! ft chaque 
ſyllabe de ces mots, qui, pour un 
coeur tel que le mien, Etotent tout 
autant de poignards, avoient pu de— 
venir tels, avec quel plaiſir ne les 
cutiai-je pas plonges dans le ſein du 
perfide? Je ne vous raconterai pas 
tous les tranſports cxtravagans que 
m'inſpirerent a la fois ma douleur & 
mon deèſeſpoir. Pavois cu le tems, 
avant ſon retour, de me ſoulager par 
mes larmes. Il revint; &, fciznant de 
ne pas 8. appercevoir de mon dat, le 
traitre alla, a autre bout de 1; cham- 
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bre, rever dans un fauteuil. Enfin, 
iafſe de mon filence : Eh bien, ma- 
dame, me dit-il, avec un ſourire ironi- 
que, peut- on ſavoir ſi vos coffres ſont 
faits? Vous n'1gnorez ſans doute pas 
que le carrofle doit etre pret demain au 
point du jour? 

Ma patience étoit a bout. Oui, 
monſieur, je le fais..,.. mais mes 
coffres ne ſont pas faits, & cette lettre 
doit trouver ſa place. 

Lt je la lui jetai, en Paccablant de; 
dus fanglans reproches. 

Soit que la honte, ſoit que le ſen- 
timent intérieur de fon crime Petit 
accable, M. Fitz-Patrick ne marqua 
point de colere. Il eſſaya, au contraire, 


tous les moyens qu'il crut les plus 


propres a me calmer. Il me jura que 
ce qui me piquoit le plus dans cette 


lettre, ne venoit pas de lui, & qu'il 


navoit jamais penſe 2 rien ecrire de 


lemblable. Il m'avoua qu'il avoit fait 
mention de fon mariage a M. Coſ- 
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grave, & de la preference qu'il me 
donnoit ſur ma tante; mais il nia, 
avec mille ſermens, d'en avoir mande 
des raiſons dont la baſſeſſe Vinſultoit 
lui-mEme, Il convint ſculement d'avoir 
marque, en termes generaux , quelque 
ciperance d'un prochain mariage, force 
par le beſoin cu il ſe trouvoit de credit 
ou d'argent, attendu {a longue abſence 
de chez lui, & dont ſes affaires domeſ- 
tioncs avoient beaucoup ſouffert. Ce- 
toit, ajouta-i-il, ce qu'il n'avoit jamais 
ole me dire, & la ſeule raifon qui PVeut 
reduit 2 me prefler {1 fortement de 
paſſer en Irlande avec lui: propoſition 
qu'il ne m'cut jamais faite, it des cx- 
tremites auſſi cruelles cuſſent perm 
qu'il put s'en diſpenſer. Les proteſta- 
tions & les careſſes les plus tendtes 
acheverent une juſtification qui me pa- 
rut plus vr aiſemblable que je ne av 
penſe d' abord. 

Une circonſtance qu'il n'avoit pas 


cu ſoin de rclever, parloit meme cn 
core, 
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core, ſuivant moi, tre;-fortement en 
ſa favcur. II ètoit queſtion, denz 11 
lettre du tailleur, du douaire de ma 
tante, & M. Fitz-Patrick 1 roit 

ertainement pas que madame Wo 
n'avoit jamais eu d' pox. .. Je aſs 


4 
4 
— 


a 
par conſequz#nt , que ce crcancier pou- 
voit avoir crit on de fa tee, cn 
fur des ou-Gdires, & que tout ce 1 80 
me choquoit dans fa lettre ctoit plus 
digne de mepris que de col:re...... Lo 


beau raiſonnement, chere Sophie! 


9 
Jeétois bien meilleur avocat ba juge. 
Mais, fans chercher a juſtifier le! pan 
don que j'accordai a mon perfide, il 


\ 


m'avoit tEmoj;zne ce jour-là tant d'a- 

mour, qu'cut-il et cent fois plus crimi- 

nel, je ne iawurais vu qu'innocent. 
Des cet inſtant je ceſſai de m' op- 


poler a mon depart ; & en moins de 
but jours nous arrivaines chez M. Fitz- 
Patrick. 
1 3 — ES 
j etois auſli gaie qu autrefois , je 
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vous peindrois cette antique gentil- 
hommicre, trop grande, eu &gard aux 
appartemens, trop petite, eu é&gard a 
ce que j'y trouvai d'habitable. 

Une eſpece de momie, plus vieille 
encore que la maiſon, & reſſemblant 
exactement a la doyenne des ſorcieres 
de Macbeth (*), nous recut a la porte; 
& dans un langage, ou plutot avec des 
keurlemens que je croyois a peine 
humains, celebra Tarrivce de ſon cher 
maitre. 

La ſcene entiere enfin fut ſi mauſ- 
ſade & ſi degoutante a mes yeux, 
que je penſai m' vanouir. Mon mari, 
qui en appercut , fans chercher a me 
conloler , ne fit qu' ajouter a ma peine 
par de fades plaiſanteries qui m'an- 
noncoient tout ce qui me xcſtoit a 
craindre. 

Par ce début vous pouvez preiu- 
mer les ſuites. Mon epoux redevint 


— 
* 


(*) Tragecie de Shakeſpeare. 
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lui-mème, ne ſe contraignit plus, & me 
rendit bientot la plus malheureuſe des 
femmes. 
Vous concevez , chere Sophie, 
qu'une femme, qui, aux yeux du 


monde, a fait un mauvais marriage, 
doit nèceſfairement avoir Eperduement 
aime l'objet qu'elle a choiſi. Vous 
preſumez auſſi que cet amour peut par 
degres s'éteindre, ſur-tout quand le 
mepris sen mèle : ct une épreuve 
que j'ai faite. Des que j eus dècouvert 
toute la baſſeſſe du caractere de mon 
cpoux, je ceſſai de Vaimer ; je deteſtat 
juſqu'à {a vue. 

Si-töt que ma vingtieme annce ac- 
complie lui permit la libre diſpoſition 
de mes biens, notre maiſon nagca 
dans l'abondance, & ne deſemplit pas 
de voiſins auſſi groſſiers, auſſi crapu- 
leux que mon Epoux , qui ſ'aiderent 
aſſiduement à diſſiper le patrimoine de 
a femme. J'avois du moins alors une 
oonſolation: je ne le voyois preſque pas. 
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Heureuſe encore, {i j euſſe pu ègale- 
ment m''affranchir d'une autre com- 
pagnie qui ne m'étoit pas moins deſa- 
grèable: j entends, helas ! celle de mes 
accablantes idées, qui me déchiroient 
nuit & jour. Il ne me manquoit qu'un 
malheur, c'ctoit celui de me voir mere 
de la part du mortel que j'abhorrois & 
meprifois le plus. Je ne pus Teviter ; & 
Je paſſai par toutes les horreurs d'un 
tat mille fois plus penible dans ces 
fatales circonſtances , que lorſque nous 
avons a le ſouffrir pour quelqu'un qui 
nous eſt cher. Je ſupportai, dis- je, tous 
les maux de Penfantement dans un dé- 
ſert, ou plutòt dans une taverne (car 
telle Etoit alors notre maiſon), fans 
amis, ſans parens, fans ſecours, fans 
aucunes de ces attentions qui non ſeule- 
ment ſoulagent, mais compenſent peut- 
etre quelquefois les ſouffrances de notre 
ſexe dans des momens ſi douloureux. 


> 
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CHAPITRE IV. 


Meprije de Phote. Terreur de So HTE. 


Moaur Fitz- Patrick alloit con- 


tinuer, lorſque Parrive2 du ſouper vint 
linterrompre. 


L'hote debout, les yeux baifles, une 


ſerviette ſous ie bras, ſervoit d'un air 


auſſi reſpectueux que ſi les dames fuſſent 
arrives dans un carroſſe 1 fix chevaux. 

Madame Fitz- Patrick paroiſſoit bien 
moins affligee que Sophie qui pouvoit 
a peine manger. 

L'hòte, qui brüloit depuis long- 
tems d'avoir une occaſion de parler, 
ne laiſſa point echapper celle-cl. Je ſuis 
fache, dit- il, madame, en portant la 
parole a Sophie, que Votre Grandeur 
ait ſi peu d'appétit: depuis le tems 
qu'elle n'a rien mangé, elle devroic 
cependant en avoir. Jeſpere que ma- 
dame 'eſt maintenannt plus dans Ic cas 
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Tavyoir autant d'inquietudes ; car on 
pretend ict que tout ira bien mieux 
qu'on navoit ofe le penſer. Un gentil- 
homme, qui ſort dans le moment, nous 
a dit d' excellentes nouvelles: certaines 
gens, qui ont fait prendre le change à 
d'autres, ſeront peut-ètre à Londres 
avant qu'on les rattrappe; & $'1l en eſt 
ainſi, ces gens-la pourront en trouver 
dans Cette ville qui leur feront un bon 
accucil. 

Quiconque craint eſt bien a plaindre. 
Tout ce qu'il voit, ſoupgonne, entend , 
tout a rapport a objet qui Voccupe. 
Sophie conclut, de ce diſcours, qu'elle 
toit pourſuivie par ſon pere, & 
connue dans Thöôtellerie. Son ſaiſiſſe- 
ment fut extreme. Des qu'elle put 
parler, ce fut pour prier Thote de ren- 
voyer les domeſtiques; & s'adreſſant 
enſuite a lui: je vois, monſicur, dit- 
elle, que vous nous connoiſſcz. . mais 
ſouffrex que je vous ſupplie..... Oui, 
jen ſuis convaincue....... 11 vous con- 
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noifſez la pntis...... Sans doute, vous 
ne nous trahirez point!..... 

Moi vous trahir, madame! $ecria 
hote. Moi vous trahir! Non, (ici no- 
tre homme entaſſa mille ſermens les uns 
ſur les autres) non, dis- je, non! duſſé-je 
affronter la mort meme, non, je ne 
vous trahirai pas. Je ne fus jamais 
traitre, madame; & ce n'eſt point en- 
vers une auſſi aimable perſonne que 
Votre Grandeur, que je me reſoudrois 
a etre. Eh! ne ſeroit-ce pee cn pure 
perte, puiſqu il ſera fitot au pouvoir 
de Votre Grandeur de réëcompenſer 
amplement mon zele & ma fidelite, Ma 
femme vous certifiera, madame, que 
1 a1 connu Votre Grandeur des inſtant 
de ſon arrivee dans ma maiſon. Encore 
un coup, raſſurez-vous, madame; je 
perirois plutòt cent fois, que de trahir 
votre ſecret. 

Et moi, je vous promets, lui dit 
affectueuſement Sophie, que ſi jamais il 
eſt en mon pouvoir de reconnoitre vos 
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bienfaits, vous n'auccz point à regretter 
davoir aetropgenereux. Ah! madame, 
repondit Thote, au pouvoir de Votre 
Grandeur..... Puifle le ciel permettre 
ſculement que ce ſoit votre volonte! 
He las! je nc crainsrien que votre oubli. 
Votte Grandeur ſera-t- elle aſſez bonne 
pour ſe reſſouvenir d'un pauvre & mal- 
hearcux aubergiſte? Elle n'oubliera 
pas, du moins, la recompenſe que j'ai 
refulcc. Out, cela revient exactement 
au meme, puiſque je l'aurois infaillible- 
ment obtenue ; & Votre Grandeur eitt 
pu tomber en d'autres mains, qui. 
Mais quant a moi, je ne voudrois pas, 
pour le monde entier, avoir congu 
l' ombre de cette idèe, meme avant que 
d'avoir appris les bonnes nouvelles que 
je ſais. . 

Eh ! quelles ſont, je vous prie, ces 
nouvelles? interrompit miſs Weſtern , 
avec vivacité. 

Bon! s'écria Thote , ſe peut- il que 
Votre Grandeur les ignore ?..... Cela fe 
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pourroit cependant; car ce neſt que 
dans cet inſtant qu'on cf venu me les 
apprendre. Mais, cuſle-je dui les ignorer, 
Votre Grandeur n'étoit pas moins en 
Sire chez moi. Oui, je le jure encore !... 
Il épuiſa ici tous les ſetmens & les pro- 
teſtations, mais dont Sophie interrom- 
pit le cours, pour lui demander, en- 
core un coup, ce que c'etoit que {es 
nouvelles. Et Thote ouvroit la bouche 
pour Ven inſtruire, lorſque madame 
Honora, pale, & preſque hors d'haleine, 
fe precipita dans la chambte, en criant 
a tne-tete : Nous ſommes perdues, mel- 
dames , nous {ommes perdues! Ils ſont 
arrives, ils {ont tous arrives; ce malheur 
neſt que trop certain l. . 

Ces mots aſſommerent Sophie. Mais 
raadame Fitz-Patrick, moins ſuſcepti- 
ble qu'elle, ayant demance a Honor 
de qui elle entendoit parler... De qui! 
ecria Honora: eh, des Francois appe- 
remment! Plus de deux cent mille d' en- 
treux font debarqués; ils viclent & 
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maſlacrent tout !..... Un grand objer 
de crainte rend le coeur preſque in- 
ſenſible à tout ce qu'il y croit etranger, 
Sophie, qui s'attendoit a voir ſon pere 
& Blifil entrer dans ſa chambre, ne 
fur que m&diocrement emue du pre- 
tendu debarquement des Francois dans 
ſon pays. Elle gronda meme la femme 
de chambre de lalarme qu'elle lui avoit 
donne. Vous m'aviez, en verite, fait 
craindre toute autre choſe, lui dit- elle; 
& je men trouve quitte a bon march. 

Oui, oui, reprit Thote en riant, Sa 
Grandeur ſait a quoi Sen tenir; elle 
eſt bien sure que les Fran ois font au- 
jourd'hui nos vrais amis, & ne viennent 
ici que pour nous le prouver. Sa Gran- 
deur, je gage cent contre un, préſumoit 
que le Cumberland entroit dans le vil- 


lage. Que falloit-il de plus pour I'epou- 


vanter mortellement ?. *. Mais ecouter, 


madame, les bonnes nouvelles que j'al- 
lois vous apprendre...... Sa majelte , le 
brave prince Edouart , a fait prendre le 
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change au duc: il marche à grandes 
journées vers Londres; & dix mille 
Francois, qui viennent de debarquer , 
vont ſe joindre a lui ſur la route. 

Cette nouvelle ne plut guere davan- 
tage a Sophie, que celui qui la racon- 
toit. Cependant I'idee qui ſubſiſtoit tou- 
jours en elle, d'en ètre effectivement 
connue, ne lui permit pas de laiſſer 
tranſpirer le moindre meEcontentement. 

L'hote , apres avoir deſſervi, fut 
enfin force de fe retirer, mais non 
pas fans avoir encore marque, plus 
d'une fois, ſes eſpèrances d tte un jour 
bien recompenle. 

Sophie étoit pourtant fachee de fe 
crore connue dans F'botelerie, & s'ap- 
pliquoit a ell;-meme tout ce que hore 
croyoit avoir adreſſè a Jenny Cameron. 
Elle fit donc remonter ſa femme de 
chambre, à qui elle enjoignit de pèné- 
trer adtoitement par quel moyen cet 
homme étoit parvenn a la connoitre , 
& dc qui il avoit refule la rècompenſe 
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qu'on lui offroit pour la trahir. Elle 
lui ordonna, en meme tems, de faire 
tenir les chevaux prets pour quatre 
heures du matin, Pheure à laquelle 
madame Fitz-Patrick conſentoit auſſi 
de partir. Toutes choſes ainſi réglées, 


elle pria ſa couſine de vouloir bien 
achever ſon hiſtoire. 
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Concluſion de Phiſloire de madame 
FITI-PATRICK, 


6 If NDIS que madame Honora , 
ſuivant les ordres de fa maitreſſe, in- 
vitoit Thote & ſa femme a vuider 
entr'eux une jatte de punch, madame 
Fitz- Patrick reprit ainſi fon recit: 
La plupart des officiers qui etoient 
en quartier dans la ville voiſine, 
&toient lies avec mon mari. Peu de 
tems apres mes couches , j'eus occaſion 
de faire connoiſſance avec la femme 
d'un heutenant 3 & nous nous liames 
au point de devenir infeparables. Son 
mari, qui n'aimoit pas les plaiſirs du 


mien, Etoit preſque toujours des notres, 


C'en fut aflez pour facher M. Fitz- 
Patrick, & pour le rendre tout au 
moins jaloux des petites conſolations 
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que je trouvois dans cette innocente 
{ociete. Elle dura cependant pres d'un 
an; & Dieu ſait combien, pendant ce 
tems, j'eus de reproches a efluyecr ! jᷣen- 
tends, lorſqu'il ètoĩt a la maiſon; car 
il faiſoit de frequentes abſences, & ſou- 
vent d'un mois entier a Dublin ou a 
Londres. 

Enfin le regiment, qui vint a chan- 
ger de quartier , m' enleva mon amie ; 
je n'cus plus d'autre compagnie que 
mes triſtes reflextons , & de reſſources 
que mes livres; par conſequent le tems 
de m'canuyer, & de m'orner Telprit. 

Pendant cet iniervalle jecrivis diffe- 
rentes lettres à ma tante ſur le ton le 
plus ſuppliant ; mais Gujours fans ſuc- 
ces: je n'en recus point de reponle, 
Mon epoux repartit enfin pour Lon- 


Eres, ou il reſta, cette fois-ci , plus de 


trois mois. 

Un caractere auili gai que le mien 
n (toit pas fait pour ſupportet long tems 
l'ennui de cette ſolitude: je retombai 
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dans la mélancolie; la mort de mon 
enfant acheva de m' accabler. Ce n'eſt 
pas que je Faimaſle de cette tendreſſe 
extravagante dont peut-ette aurois-Je 
et capable, ainſi que nombre d'autres, 
5il fur ne ſous de meilleurs auſpices; 
mais j etois mere; je m' ëtois fait une loi 
d'en remplir les devoirs; & cette occu- 
pation m' empèchoit ſouvent de ſuccom- 
ber au poids de mes ennuis. 

Javois paſle plus de dcux mois feule, 
& renfermee dans mon domeſtique, 
lorſqu' une jeune dame, parente de mon 
mati, vint du fond de I Irlande tout 
exprès pour me voir. 

Un jour que j'etois plus abattue que 
de coutume, cette dame, apres avoir 
plaint mon ſort, & m' avoir aſluree que 
la famille de M. Fitz-Patrick, informee 
de ſa conduite à mon égard, en etojt 
tres-{candalilce , & partageoit mes pei- 
nes, cette dame, dis- je, apres bien des 
preliminaires , & ſur-tout après m'avoir 
demande le ſecret, m'apprit.... que mon 
Rari vivoit avec une maitreſſe. 


— 
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Vous preſumerz que je fus peu ſenſi- 
ble a ce recit...., vous vous trompez. Le 
mòpris n'avoit pas adouci PFaizreur de 
mon reſlentiment contre mon Epoux, 
juſqu'au point d'emp?cher Ia haine de 
ſe reveiller en cette occaſion. D'ou peut 
donc naitre en nous cette conttariété 
de ſentimens ? Serions- nous en colt 
aſſez abominablement vaines, pour ne 
pouvoir ſouffrir que d'autres jouiflent , 
meme de ce que nous mèpriſons? Qu'en 
penſez- vous, chere Sophie ?.. Je ne me 
ſuis jamais, dit-elle, occupce de re- 
flexions fi profondes. Je penſe pourtant 
que cette dame eut tort, & vous rendit 
un aſſez mauvais office. 

Cependant , rephqua madame Firz- 
Patrick, cette conduite me parcit na- 
turclle dans une veritable amie; & 
quand vous aurez lu autant que mol, 
peut-etre le ſentirez-vous. 

Ven ſerois fachee , reparnt Sophie 
car 3 n'ai beſoin de livres ni d'cxpe- 
rience, pour tre convaincue de in- 
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dignite de ce procede ; & je trouve 
autant dimprudence dans quiconque 
inſtruit deux Epoux des fautes de Tun 
ou de Pautre , que dans ceux qui les 
avertiſſent de leurs propres defauts. 

Quoi qu'il en ſoit, reprit madame 
Fitz- Patrick, mon mari revint, & me 
deplut un peu plus que jamais. Je le 
meprifat pourtant moins; car rien 
n'affoiblit le mepris que nous avions 
congu pour quelqu'un, comme lin- 
jure, meme la plus légere, faite a notre 
vanité. 

54 conduite, au retours, eut pour- 
tant lieu de me ſurprendre: je le revis, 
avec étonnement, auſſi tendre , auſli 
amoureux, auſſi complaiſant que les 
premiers jours de notre mariage. Mais {1 
lahainepeut ſucceder au mepris, il n'en 
eſt pas de meme de amour. Ce dernier 
ſentiment eſt trop actif pour ſubſiſter 
long-tems ſans retour de la part de fon 
objet; & il n'eſt pas plus poſſible d aimer 
conſtamment ſans ere aimé, que da- 
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voir des yeux ſans en faire uſage. Ainſi, 
lorſqu'un Epoux ceſſe d' etre objet de 
ſa paſſion, il eſt plus que probable que 
quelqu' autre... je dis, ma chere, lorſ- 
qu'un mari nous eſt devenu abſolument 
indifferent... qu'il s eſt montrè trop mè- 
priſable... & ſur- tout pour peu qu'on 
alt un cœur. , dont la ſenſibilité. . . 
Miſericorde! Je membrouille dans l'abſ- 
traction de mes idées... Ce que c'eſt que 
de n'avoir pas aſſez lu Loke 1. ., Bref, 
la verite du fait eſt. .. Bref, je ne ſais 
plus ou Jen ſais. Je vous diſois pour- 
tant: je crois que M. Fitz-Patrick etoit 
redevenu plus amoureux que jamais; 
mais j'en ſus bientot le motif, & j'y 
proportionnai ma reconnoiſſance. En 
un mot, il avoit dépenſé tout Vargent 
comptant de ma dot; & comme il ne 
pouvoit engager ſon propre bien plus 
qu'il ne Petoit deja, il defiroit que je 
ſignaſſe au contrat de certaines ventes , 
pour leſquelles il falloit mon conſen- 
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Je le refuſai net; & je ne vous en- 
nuicrat pas des fureurs que produifit ce 
refus, non plus que des mauvais traite- 
mens qu'il m'attira. 

Il lui falloit un pretexte apparent 
pour les juſtifier en quelque ſorte aux 
regards du public : il devint, ou feignit 
de devenir jaloux. Et de qui le devint- il? 
De ce meme lieutenant dont je vous al 
parle, abſent alors, & depuis plus d'un 
an l. .. Vit- on jamais extravagance plus 
complette? Mais il lui falloit un objet; 
il falloit un pretexte a une paſſion qu'il 
n' avoit peut- tre jamais reſſentie. 

N'importe : apres nombre de ſcenes. 
trop indignes d'etre rappellèes, & dans 
eſquelles la parente de M. Fitz-Patrick 
me defendir toujours, il prit le parti 
de la mettre a la porte, & de me confi- 
ner dans une chambre, ſans plume, 
lans encre, ſans papier, ſans livres 
meme , en attendant que je me ſoumiſſe 
a ſes loix. 


Il vint huit jours apres me voir, pour 
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me demander, d'un ton de pedagogus 
ou de tyran ( cela revient au meme ), 
fi je me déterminois à obèir? Non, 
repondis-je avec fermeté; je perirois 
plutor. Eh bien, tu periras, s &cria-t-il; 
car tu ne ſortiras jamais d'ici vivante. 

Je paſſai parmi ces horreurs encore 
environ quinze jours; & j'avoue que 
ma conſcance &toit preſquę expirante, 
lorſqu'un ſoir que mon époux Ctoit 


abſent. ., j eus le bonheur... lorſque 


le deſeſpoir commengoit a s'emparer de 
eſt excuſable alors !..... j 
mol... tour wail XC Ula — a 05 * 3 $vs * ] CUuS 


le bonheur, dans cet inſtant critique 


meme.... Mais il me faudroit plus d'une 
heure pour vous detailler tout cela. 
Qu'il vous ſuffiſe de ſavoir que Tor, 
cette infaillible clef de toutes fortereſſes, 
ouvrit tout-a-coup ma priſon, & me 
remit en liberté. 

Je me hatai de me rendre A Dublin, 
d'ou m'ttant procure un paſſage en An- 
gleterre, je men allois a Bath, pour 
implorer la protection de ma tante, ou 
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de votre pere, lorſque j'entendis hier 
au ſoir la voix de mon mari dans I'hd- 
tellerie que vous aviez quittèe quelques 
heures auparavant; & je jouis enfin de 
la double felicite de lui etrc Echappee, 

& d'avoir rencontre ma chere Sophie. 
Je vous plains, dit miſs Weſtern, en 
ſoupirant, & de toute mon ame J.. 
Mais auſſi que pouviez- vous eſperer 
d'un pareil mariage? Pourquoi avoir 
choiſi un Irlandois pour votre poux (*)? 
Ah, ma couſine! repliqua madame 
Fitz - Patrick, cette cenſure eſt bien peu 
1critce, II eſt des hommes en Irlande 
auſſi reſpectables qu'ailleurs: j'y ai 
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connu nombre de bons maris, & je ne 
ſais ſi vous en connoiſſez ici beaucoup. 
Demandez-moi plutot pourquoi j'ai 
cpoule un ſot; & je vous repondrat 
l:incerement que je ne le croyois pas 
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wont afſez connus. Les gens ſenſes ſavent auth com- 
ven ils ſont injuſtes. 
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tel.. Eh! penſez-vous, lui demanda 
Sophie, d'une voix baſſe & alterce, 
qu'un homme, qui n'eſt pas reellement 
un ſot, ne puille pas également faire 
un mauvais marl ? 

Cela peut étre, repondit Tautre ; 
mais il n'en eſt point de plus dange- 
reux que les ſots. Parmi toutes mes 
connoiſſances, je les ai toujours vu me- 
chans. P'oſerai meme affirmer, comme 


un fait, qu'on voit tres-peu d homme; 


ſenſes en uſer mal avec une femme qui 
ſe conduit bien. 


Gr, 


e 


Grande alarme dans Þhotellerie. Arri- 


vee imprevue d'un ami de madame 
FTZ- PATRICK. 


Sonn , conformement à la con- 
vention faite avec ſa couſine, raconta 
alors... non pas ce qu'on va voir, mais 
ce qu'on a dèjà vu dans le cours de cette 
hiſtoire. Ainfi nous eſperons que le 
lecteur nous pardonnera de ne le point 
repeter. Une obſervation qu'il faut 
pourtant faire, c'eſt que dans tout le 
cours de fon recit , il ne fut pas plus 
queſtion de Jones, que ſi ce pauvre 
garcon n' et jamais exiſte. Auroit-on 
cru que notre heroine dut reconnoitre 
ainſi la franchiſe de fa couſine dans le 
rccit de ſon hiſtoire? | 

Au moment que Sophie achevoit la 
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Henne, un bruit ſourd ſe fit entendre 
dans la chambre an-deſſous de celle 
qu'habitoient les dames. Cet orage 
naiſſant, apres avoir gronde quelque 
tems au loin, s'approcha par degres, 
& toujours en groſſiſſant, juſqu' 
appartement des voyageuſes, ou il 
eclata enfin dans toute fa vigueur. 
Pour quitter la métaphore, madame 
Honora , apres avoir crie en bas 4 
peu pres comme une furie, & comme 
deux en montant Peſcalier , arriva 
toute enflammée dans Ja chambre de 
ſa maitreſſe,, en $'6criant plus forte- 
ment encore: que direz-vous ? que 
dircz-vous, madame, de ce faquin, 
de cet inſolent gargotier, de ce vilain 
coquin d'empoiſonneur , aſſez effronte 
pour me dire cn face, que ma mas 
treſſe eſt cette Jenny Cameron , dont 
le peuple fait tant d'hiſtoires ?..... Ce 
vicil infame oſe meme me ſoutenir 
que vous-meme ne avez pas nc: 
mais il en a recu le prix: mes ongles 
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ſont graves , & pour long-tems, ſur 
{fa vilaine face, Ma maitrefle ! al- je 
dit, miſerable que tu es: ma maitreſſe ? 
lais- tu bien qu'il n'en eſt de plus belle, 
de plus riche, ni de plus ſage dans tout 
le comte de Sommerſet ? Connois-tu 
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bien, belitre ! as-tu jamais oui parler 
du fameux M. Weſtern? eh bien, 
apprends a reſpe@er fa fille unique, 
& la plus riche heriticre du pays. . 
Ah! madame! pardon d'avoir été ſi 
mal- adroit : je voulois lui caſſer la 
tete. .. Je ne m' en conſolerai jamais !... 

Notre hcroine, en entendant cec1, 
ne concut dautre alarme que celle de 
ſe ſavoir nommee par ſa femme de 
chambre. Cependant , comme la me- 
| priſe connue de Phote eclaircifloit plu- 
lieurs paſſages des propos de cet 
homme, auxquels Sophie $'ctoit elle- 
meme trompee z cette aimable fille, 
qui ſe trouvoit un peu plus a ſon ai'e, 
ne put ſe diſpenſer de rire du ec 
quo de Thote, & de la fureur 

Tcme Il. M 
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nora, qui en fut piquee juſqu'aux 
larmes. 

Son amitié pour ſa maitreſſe, ſon 
amour- propre bleſſè au premier chef, 
ne lui permettoient pas de rien ſoup- 
gonner de plaiſant dans toute cette 
aventure. Ajoutons que le punch, qui 
n' avoit pas peu contribue a lui Echaut- 
fer la tète, agiſſoit encore paſſable- 
ment ſur elle, & le lecteur ſentira que 
ce ne fut pas ſans peine que les deux 
dames parvinrent a calmer les tranſ- 
ports de ſon courroux. 

La tranquillite rétablie en haut, il 
n' en Etoit pas de meme en bas, ou Thô- 
teſſe, enragee des outrages faits a ſon 
mari par les ongles de la femme de 
chambre, ne reſpiroit que haine & que 
vengeance. Quant au dèſaſtreux politi- 
que, triſte victime de cet Eclatant de- 
mele , la honte que lui inſpiroit ſa me- 


priſe, & le ſang qu'il voyoit ruiſſeler de 


ſes bleſſures, ſembloicnt avoir Eteint en 


lui toute eſpece de reſſentiment. 
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La franchiſe peu 6quivoque du pro- 


cede de madame Honora a ſon egard , 
ne lui laiſſoit plus de doute ſur le 
compte de Sophie; & cette preuve etoit 
bien humiliante pour un homme qui ſe 
croyoit ſi dehe! Ajoutons encore aux 
motifs de ſa moderation, qu'un perſon- 
nage de très- grande apparence, arrive 
chez lui dans un carroſſe a fix chevaux, 
lui prouvoit, ſans replique, que Vune 
des deux dames ne pouvoit etre qu'une 
femme de condition. 

Par les ordres de cet illuſtre incon- 
nu, Thote monta lui-mème, cn fe ra- 
juſtant de ſon mieux, dans la chambre 
des voyageuſes , pour leur annoncer 
qu'un ſcigneur, qui venoit darriver , 
demandoit a leur preſenter ſes reſpedts, 
Sophie, a ce meſſage, devint pale & 
tremblante. Elle auroit pourtant du 
penſer que Vhote, malgre {a fatale be- 
vue, neut pas été tout-a-fait ſi poli, 
sil fuͤt venu par ordre de ſon pere, ou 
de Blifil. Mais la peur a cela de com- 

M ij 
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mun avec meſſieurs les commiſſaires * : 
elle ſaiſit avidement les moindres cir- 
conſtances, & ne voit jamais Fevidence 
que d'un cote. 

Ainſi, pour ſatisfaire à la curioſité 
plutot qu'aux craintes du lecteur, nous 
dirons qu'un pair d'Irlande, qui alleit 
a Londres, étoit arrive le ſoir meme 
dans notre hotellerie; que ce ſcigneur, 
au bruit qui s toit fait dans la cuiſine, 
ayant quitte ſon fouper , avoit reconnu 
la ſuivante de madame Fitz-Patrick , 
de qui il avoit fu que fa maitreſſe, 
qu'il connoiſſoit particulicrement , ctoit 
dans la maiſon. Inftruit de cette nou- 
velle, il $'&toit adrefle lui - meme 1 
Thote; il Tavoit appaiſe, & envoyc 
chez les dames, charge du compli- 
ment que cet homme venoit de rendre. 


On s' tonnera peut- tre de ce que la 
femme de chambre de madame Fitz- 
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Patrick n'cùt pas été choiſie, par pre- 
ference, pour cette commiſſion : mais 
nous ſommes faches d'avouer qu'elle 
netoit pas, dans le moment, plus 
propre a cet office qu'a tout autre: 
le rum * (car il plaiſoit a Thote d'ap- 
peller ainſi ſa diſtillation de grain) 
avoit agi ſi puiſſamment ſur la pauvre 
ſoubrette, que le ſommeil s' toit tota- 
lemant empare delle. 

Sophie ſe raſſura bientöôt, a la vue 
d'un pair irlandois, qui non- ſeulement 
con noiſſoit fa couſine, mais toit meme 
ſon ami. Ajoutons que c'etoit a lui 
qu'elle devoit ſa liberte : car il faut 
vous apprendre que ce feigneur avoit 
le meme golit pour la galanterie que 
nos anciens chevaliers des tems heroi- 
ques , & que ſon nom etoit deja fameux 


par la delivrance de plus d'une infante 
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* Boiſſon extremement forte, que l'on fait dans 
les Barbades, & fort uſitèe en Angleterre. 


er 


ESR. 4 —IX Hf — may , wy 
. ; ———— — 


7 meats" FS —_— 


— —— — — 
5 _— 
82 A 85 
* 


* EI 


— - 
— 


— 
: — T 
N * * 

—_ * 


by T's _ " ay . — 2 * - - 
- * 5 — , 
R * — « k - _ 
— 424 - — — p__ s nn — — * 
a , — — — — J 4} — 8 4 % * - 
2 0 — — >; — 5 7 þ., >, * a” * — =_ . - -2 * 1 o 
_ * * — yr * K 1 7 . N 2 T od - * 
— — 22 * F 2 - = * * * 8 N — 1 — by - hs = «- * 2 ca a — ; — . bay * 
: F — gon » ——_ - on oy — _ * —— 4 5 * wi * m 1 
— — 5 . : — * . \ —— 22 29 5 " " * ; s In 2 
2 - - 14 * * of of 8 jp — « 
— — : _—_— _— r N - — > 
= _ - 4 - 2 1 N "A. a _ Ss — — 2 
= 1 — - . 8 72 33 — — — * — - 
po = — 4 pas 2 - 4 — — — —— — * 5 8 — 4 
= — — I 
— — — — i . It 
G A 7 
> = » 
. 8 4 * * 1 0 _— * 
= \ >» Wl q * . - o X ds. 4 
1 » , « ® * 2 £ > mt y * 
bw x 
e > 
- . = 
3 4 


* 
8 \ 


( 270 ) 

empriſonnee. Il Etoit auſſi redoutable 
ennemi de PVautorits feroce , trop ſou- 
vent exercee par les Eponx & par les 
peres ſur les jeunes & aimables per- 
ſonnes de l'autre ſexe, que jamais che- 
valier errant Tait &te du pouvoir bar- 
bare des enchanteurs. Y'avouerat meme 
ict, & je le dis fincerement, que j ai 
maintefois ſoupgonne tous ces terri- 
bles enchantcurs, dont fourmillent nos 
vieux romans, de n'avoir en effet été 
que des maris de ces tems-làa; & que 
des nœuds mal aſſortis etotent peut- tre 
les ſeuls chateaux ou gemifloient tant 
de gentes victimes. 

Ce ſeigneur, qui avoit une terre 
dans le voiſinage de Fitz - Patrick, 
avoit eu occaſion de voir quelquefois 
ſon épouſe. Aux premieres nouvelles 
de ſon empriſonnement, il avoit pris 
la reſolution de briſer ſes fers, & il 
en avoit eu la gloire: non pas, à la 
verite, en attaquant le chateau de 
bonne guerre, à la facon des anciens 
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paladins, mais en gagnant le gouver- 
neur à beaux deniers compants. 

Comme la dame Fitz-Patrick avoit 
cru ces circonſtances trop legeres pour 
etre racontees à ſa couſine, nous nous 
etions fait un plaiſir de laiſſer au lec- 
teur celui d'imaginer lai-meme , pen- 
dant quelques inſtans, par quels moyens 
elle avoit trouvè tout argent neceſ- 
ſaire pour corrompre ſon guicheticr : 
ſans quoi nous nous trouvions forces 
d'interrompre fa narration. 

Mais revenons d NOS moutons. . 

Le pair, apres les premiers compli- 
mens d' uſage, ne put ſe diſpenſer de 
temoigner quelque ſurpriſe a madame 
Fitz-Patrick , de la trouver dans cette 
hötellerie, tandis qu'il la croyoit à 
Bath. Elle lui en apprit les raiſons, 
ainſi que la réſolution qu'elle avoit 
priſe d'aller a Londres avec fa parente, 
qui, ajouta-t-elle, venoit auſſi de $'c- 
chapper des mains d'un tyran tout 
auſſi cruel que le ſien meme. 
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Milord , qui concluoit dela que es 
tyran pouvoit encore Etre un époux, 
n'en felicita que d autant plus les da- 
mes, & n'cn invcctiva qu' avec plus de 
cha'cur contre fon propre ſexe, Il ter- 
mina ſon diſcours par leur offrir fa 
protection, & ſon carroſſe à fix che- 
vaux pour les conduire a Londres; ce 
ou! fut dabord accepte ſans facon de 
la part de madame Fitz-Patrick , qui 
enfin engagea Sophie à en faire de 
meme. Les choſes ainſi arrangzecs , 
milord prit conge des dames, qui ne 
tardercnt pas a ſe mettre au lit, ol 
madame ÞFitz - Patrick entretint long- 
tems fa couline de Fexcellence du ca- 
ractere & des vertus du ſeigneur Irlan- 
dois. Elle appuya particulicrement tur 
Vextreme tendreſſe qu'il avoit toujours 
cue pour ſon épouſe, & fur ce qu'il 
étoit peut-Ctre le ſcul homme de fon 
rang qu'on ne pùt accuſer d'avoir ja- 
mais donnè la moindre attcinte au lien 
conjugal. Ah! ma chere Sophie, 8“. 
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ctia-t-clle, en finiſſant, que cette vertu 
devient rare, & ſur-tout dans un cer- 
tain monde! N'y compte: pas, je vous 
en prie, ſi jamais vous vous maricz : 
vous ſericz trop cruellement trompce. 


CH PILE YEE: 


Depart de Thiötellerie. Arrivce Q 


Londres. 


; 7 E Icndemain, Ces le matin , tout 
&tant pit pour le départ, une diffi- 
cul:6 ſurvint. Le carroſſe, quoiqu'a fix 
chevaux, n'ctoit que pour quatre per- 
ſonnes Milord, toujours galant, offroit 
de monter a cheval; mais madame 
Fitz- Patrick Ecoit trop polie pour le 
pet mettre. Il fut arrete que les deux 
ſoubrettes fe rclayerotent, & monte- 
rolent tour A tour un des chevaux de 
milord, qui fut ſellè pour cet effet. 
Sophie, apres avoir fait un préſent 


M * 
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a Phote, pour expier les petites viva- 
cit6s de ſa femme de chambre, s'ap- 
percut d'une perte qu'elle avoit faite, 
& qui lui cauſa quelque peine. Cetoit 
le billet de banque de cent livres fte-- 
ling, que ſon pere lui avoit donné la 
veille de fa fuite, & qui, joint a tres- 
peu d'argent comptant , compoſoit 
toutes — finances. 

Elle chercha, & renverſa vainement 
tout dans la chambre; le billet ne ſe 
trouva pas. Elle ſe rappella enfin ſa 
chine , lorſqu'elle avoit reconnu ma- 
dame Fitz- Patrick, & ne douta pas 
que ce ne fut alors que fon porte- 
feuille avoit pu tomber de {a poche. 

Des pertes de ce genre, quelques 
ſuites qu'on en prevoie, n'ont droit 
de produire qu'une impreilion momen- 
tance ſur une ame un peu forte. Auſſi, 
Sophie, quoique cet accident fut arrive 
on ne peut plus a contre-tems, prit 
aſſe ſur elle-meme pour cacher {a dou- 
leur, & pour rejoindre la compagnie 
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avec {a ſerèniié ordinairé. Milord aida 
les dames à monter dans ſa voiture; & 
madame Honora , apres beaucoup de 
complimens , cedant aux inſtances de 
{a compagne Abigail, qu'elle laiſſa 
monter à cheval, $'ctablir clle-meme 
dans le carroſſe. 

L'equipage partit enfin, bien ef 
corte, & fit ſi bonne diligence, qu'on 
rriva le lendemain au ſoir a Londres. 


= 2 
. 
1 


M vj 


( 276 ) 
CHATITITHEE VIiLL 


Separation des deuæ confines. 


E PRO la compagnie deſcendit 5 
Thotcl de milord, & d'on, tandis que 
l'on fe repoſoit quelques inſtans; on 
depecha des domeſtiques pour chercher 
un logement particulier que les deux 
dames demanderent. L'epouſe de mi- 
lord n'ctant point en ville, madame 
Fitz- Patrick refuſoit abſolument d' ac- 
cepter un lit chez Veponx. 

Quelques lecteurs, peut-etre, con- 
damncront tant de dclicateſle. Il faut 
pourtant avoir &gard a la ſituation de 
ceite dame, & convenir de la mechan- 
cetè des mediſans; apres quoi, Fon 
conſcillcra ſans doute a toute femme 
un pcu ſen{ce d' agir de meme en pareil 
cas. Le logement trouve, & diſpoſé 
pour recevoir les deux couſines, So- 
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phie voulut bien tenir encore compa- 
gnie, pour cette nuit, à madame Fitz- 
Patrick, tres réſolue de s'in former le 
lendemain de la demeure de la dame 
ſous la protection de laquelle nous 
avons deja dit qu'elle avoit projets 
de ſe mettre, en fuyant de chez ſon 
pere. Quelques remarques particulieres 
qu'elle avoit faites en route, Vavoient 
tellement affermie dans cette reſolu- 
tion, que rien n'cut pu la faire agir 
differemment. | 

Ce neſt pas que notre heroine fut 
capable de concevoir, fans fondement, 
le plus leger ſoupgon de la vertu de 
ſon prochain ; ce n'eſt pas non plus 
que madame Fitz-Patrick , par ſes de- 
marches, & moins encore par ſes diſ- 
cours, cut laifle tranſpirer la moindre 
apparence de ſcandale: mais le lord, 
un peu moins formaliſte qu'elle, s' toit 
quelqucfois, quoique fans y penſer, 
aſſ 2 mal obſervè dans la route, pour 
eclairer Sophie (u@Sicn de petites re- 
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ticences dont elle avoit ſoupconne ſa 
chere couſine dans le recit de ſon 
hiſtoire. 

Miſs Weſtern n'ent pas de peine à 
trouver la dame qu'elle cherchoit : il 
n'ctoit point de porteurs dans la ville 
a qui fon hotel ne fit parfaitement 
connu. Son meſſager revint avec une 
invitation ſi gracicuſe & {1 preſſante, 
qu'elle ſe diſpoſa a y rendre ſur le 
champ. 

Madame Fitz-Patrick ne fit d'autres 
inſtances pour la retenir, que celles 
qu'exigeoit la politeſſe. Soit qu'elle 
ſoupconnat qu'elle füt ſoupconnee , 
ſoit par quelqu' autre motif que nous 
ne voulons point penetrer ; il eſt cer- 
tain qu'elle ctoit auſſi empreſſèe de 
voir partir Sophie, que Sophie pouvoit 
Fetre de ſe {cparer d'clle. 

Miſs Weſtern, au moment qu'elle 
lui dit adicu, ne put $s'cmpecher de 
lui dire: Au nom du ciel, ma chere, 
tenez- vous ſur s gardes, & retic- 
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chiſlez murement ſur les dangers que 
vous allez courir. Il eſt peut-etre en- 
core des voies de conciliation avec 
votre Epoux ; tacherz, je vous en ſup- 
plie , de ne pas vous les interdire. 

Epargncz - vous ces craintes, ma 
couſine, lui repondit madame Fitz- 
Patrick, avec un ſ{curire équivoque: 
vous avez moins vëcu que moi; gar- 
dez-les, je vous en ſupple, pour vous- 
meme. J'irai vous voir dans quelques 
jours, Daignez ponrtant auſſi ne pas 
tefuſer un petit conſeil de ma part. 
Detaites-vous du ton & des facons de 
la nuſs Graveair d' autrefois: croyez- 
en votre ainéèe, ma chere; cela, je 
vous le jure, ne prendra pas dans ce 
payss-ci. 

Tel fut FTadicu des deux couſines. 
Sophie, a ſon arrivee chez miladi 
Delaſton, ne put qu'etre enchantce 
des careſſes de cette dame, qui, des 
le tems qu'elle Vavoit connue chez 
madame Weſtern , pretendoit l'avoir 
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( 280 ) 25 
priſe en amitie, paroiſſoit charmee de 
la rcvoir ſi belle, & ne fut pas plutor 
inſtruite de la cauſe de fon voyage, 


qu'elle applaudit a la reſolution de 
notre heroine, & promit de la prote- 7 
ger envers & contre tous. 


Fin du on ieme livre. 
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i1O0MIJONES, 


O U | 
DENFANT TROUPE. 
LIVRE DOUXIEME. 


Contenant les memes trois jours que 
les precedens. 


ä 1 —— 


— 1 
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CHAPITRE PREMIER. 


Dans lequel M. WESTERN, ne retrouvant 
pas ſa fille, trouve a Sen conſoler. 


N orzx hiſtoire (quelle aubaine 


pour la critique!) retourne encore 
a la famcuſe hotcllerie d' Upton, ou 
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nous avons laiſſè M. Weſtern, mettant 
le pied a Tetrier , dans la louable in- 
tention de pourſuivre & retrouver ſa 
fille. 

Il avoit pris langue en partant. On 
Pavoit informé que Sophie avoit di 
paſſer la Saverne. Il la paſſa avec ſon 
equipage. Ce n' toit point aſſez : quel 
chemin avoit-clle pris? Le bon gentil- 
homme s'en repoſa ſur la fortune, & 
ſe jeta dans celui de Worceſtre. 

A peine avoit-il fait deux milles, 
que s' arrètant tout-a-coup , & lachant 
une volce de juremens & d'impréca- 
tions. . O ciel! s'&cria-t- il, fut-il ja- 
mais un chien plus malheureux & plus 
maudit que moi ?. 

Le miniſtre, qui le ſuivoit , ſe ha- 
tant alors de le rejoindre, le ſupplia 
de ne point s'affliger, & de ne pas 
deſeſpèrer de la bonte du ciel. Il vous 
a conduit, il vous a dirige juſqu'ici, 
monſieur , lui dit-il avec onction; il 
vous a mis ſur les pas de madame 
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votre fille: patientez , patientez, de 


grace] vous touchez peut-etre au terme 


de vos vœux. 

Que la peſte t'étouffe! repondit 
Weſtern: c'eſt bien Sophie qui m'in- 
quicte maintenant !... Je deplore la 
perte d'une fi belle matinee, & ſi fa- 
vorable pour la chaſſe. N'eſt- il pas 
deſolant de perdre un des plus beaux 
jours de Phiver? & pourquoi? pour 
courir apres unc.... Ah ! que ne puis-je 
1 

Soit que la fortune, malgre ſa le- 
geretéè, quelquefois compatiſſante, re- 
gardaàt alors en pitiéè le pauvre gentil- 
homme; ſoit qu'elle evir arrete qu'il 
ne rejoindroit pas fitot ſa fille (nous 
naffirmerons ni lune ni l'autre de ces 
conjectures); mais M. Weſtern ache- 
voit à peine ces mots, qu'une meute 
de chiens courant, répandant tont-a- 
coup dans les airs les ſons harmo- 
nieux de leurs goſiers, frapperent à 
la fois Poreille du gentilhomme & de 
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ſon cheval, qui, partant de la main; 
& traverſant de plcin vol un champ 
de bled, ſeconda ſi bien les intentions 
de ſon maitre, qu'il ſe trouva, en 
moins d'une minute, a la qucue des 
chiens. 

C'eſt ainſi, dit la fable, que la belle 
Grimalkin, cette chatte que Venus, 
propice aux deſits d'un amant du tems 
paſle, avoit enſin changee en femme; 
c'eſt ainſi, dis- je, que cette jeune 
épouſe n'cut pas plutot apperęu une 
ſouris, que, retournant tout a-coup A 
ſon naturel, elle ſauta legerement du 
lit de ſon 6poux pour courir apres le 
petit animal. 

Nous ne pretendons pourtant pas 
en induire que la nouvelle épouſe fur 
inſenſible aux tendres embraſſemens 
de ſon amoureux cpoux : car, quoique 
le chat ſoit taxe par bien des gens 
d'etre ſujet à Vingratitude, les femmes 
cependant, ainſi que les chats, en cer- 
taines occalions aiment aſſez qu'on 
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les careſſe. Nous penſons ſcuſement, 
d'après le tres-ſubtil fir Roger E- 
trange * , que ſi vous ferme: la porte 
au ne à la nature, clle rentre par la 
fenetrez; & qu'une chatte, quoique 
dame, n'en courra pas moins, fans 
pudeur, apres les rats. Nous naccu- 
ſons donc pas M. Weſtern d'indiffé- 
rence pour {a fille, puiſqu'il Vaimoit 
beaucoup: nous veulons dire ſeule- 
ment qu'il Etoit gentilhomme campa- 
gnard & chaſſeur; & qua ces titres 
reunts, la fable & nos judicicuſes re- 
flexions ne lui ſont pas abſolument mal 
appl1quees. 

M. Weſtern s'en donna donc a cœur- 
joie, ſans ſonger davantage a ſa Sophie. 
Les domeſtiques imiterent le maitre 
& le miniſtre, après avoir marquè tout 
fon Etonnement en beau latin, les 
imita auſſi, & ne s' occupa plus, en 
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les ſuivant de loin, qu'à mèditer ſur 
un ſermon qu'il preparoit pour le di- 
manche. 

Le gentilhomme a qui appartenolent 
les chiens, enchante de la capacite & 
de Vexpericnce du confrere inconnu , 
ſe gardoit bien de le troubler dans fon 
enthouſiaſme, par des politeſſes hors 
de ſaiſon. Il attendit la fin de cette 
ſcene, pour lui marquer toute la ve- 
neration qu'un merite auſſi ſuperieur 
avoit droit de lui inſpirer. 

Leur converſation, quoique tres- 
intéreſſante pour eux, ne trouvera 
cependant point place ici. Nous dirons 
ſeulement qu'ils ſe plurent egalement 
Pun à Vautre ; que Von recommenga 
bientdt une ſeconde chaſſe, qui fut 
ſuivie d'un grand diner; qu'il y fut 
bu beaucoup de vin; & que M. Wet 
tern, toujours réglè dans ſa conduite, 
ſe fit porter au lit, pour pouvoir repa- 
roitre au repas du ſoir avec toute la 
decence convenable a {on caractere, 
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Il ne brilla cependant pas autant 
qu'il s'en Etoit flatte : ſon hote & le 
miniſtre, moins fatigues & de corps 
& d'eſprit, eurent tellement ſur lui 
Yavantage, qu'a peine le pauvre homme 
avoit acheve fa troiſieme bouteille, 
qu'il n'ctoit plus ſenſe preſent. 

M. Supple informa l'autre gentil- 
homme de toute Vaventure de Sophie, 
& le pria de joindre ſes inſtances aux 
ſiennes, pour engager le lendemain 
M. Weſtern à retourner chez lui. Cela 
fut trouvs juſte, promis & exécuté, 
non pas ſans peine cependant : mais 
la matinee (toit ſi belle, ſi favorable 
pour la chaſſe! la route de Sophie étoit 
d'ailleurs ſi incertaine, & il y avoit ſi 
peu d' eſpoir de la rejoindre, apres 
lui avoir laifle gagner pres de vingt- 
quatre heures de marche, que M. Weſ- 
tern conſentit enfin, après avoir re- 
mercie ſon hote, de reprendre, en 
chaſſant, la route du comte de Som- 
merſet. 
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Depart de JONES de I hotdleric 
d Upton. Aventure du mendiant. 


N ovs voici donc revenus à M. Jo- 
nes; & nous y revenons avec plaiſir, 
malgrè la ſituation deplorable dans 
laquelle nous avons quitte, & qui 
ſans doute aura pu faire croire à qucl- 
ques uns de nos lecteurs, que nous 
Favions delaifle pour jamais. 

Mais (croyez-nous-en , {1 vous von- 
lez) ſi nous ne ſommes pas ce qu'on 
appelle en tous points vertucux, nous 
pouvons pourtant affirmer que nous 
n'avons pas tous les vices dont bien 
des gens, que Von appelle philoſophes, 
ſont ſouvent accuſes; & que, malgre 
la triſte ſituation de ami Tom, nous 
revenons à lui avec tout autaut de 
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plaifir que s' il n'ayoit plus rien a defirer 
de la fortune. 

M. Jones & fon compagnon Par- 
tridge avoient quitte Photcllzric d'Up— 
ton, quelques minutes aptès le depart de 
M. Weſtern, & avotent ſuivi a pieds la 
meme route, faute d'avoir pu trouver 
des chevaux de louage dans Upton. 
Tous deux cheminotent triſtætgent, 
quoique par diſfèrens motifs; & fi Fun 
ſoupiroit tres-haut , l'autre, a chaque 
pas, murmuroit a Tuniflon, 

En arrivant au chemin ou M. We 
tern s' toit arrete, Tom crut deveir 
Sarreter auſſi; & en fe retournant vers 
Partridge, le conſulta ſur la route qu'il 
convenoit de prendre. Ah! monſieur, 
$Ecria-t-11, plüt au ciel que vous vou- 
luſſieʒ ſuivre mon avis! Eh ! pourquoi 
non? rcpliqua Jones: il m'eſt auſſi in- 
different de ſavoir ou je vais, que de 
ſavoir ce que je deviendrai.... En ce cas, 
reprit Partridge, mon avis eſt que nous 
retournions chez vous. Quand on eſt 
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sur d'un pareil gite, c'eſt etre fou que 
de courir ainſi les champs comme des 
vagabonds. Pardon, monſicur! ſed vox 
ea ſola reperta eſt. 

Helas! Secria Tom, ou pretends-tu 
que je retourne? Il ne me reſte plus 
Calyle...... Que dis-je! quand- -meme 
mon ami quand mon pere meme vou- 
droit encore me recevoir , pourro15-j2 
vivre dans des lieux ou ma Sophie n'e!} 
plus? Ah! cruelle Sophie! Cruclle ? 
Non ! je ſuis le ſeul coupable..... non! 
je ne puis la condamner...... C'eſt toi 
ſeul, malheureux! (dit- il, en s'adreſ- 
{ant à Partridge) , c'eſt toi, deteſtable 
butor ! c'cſt toi qui m'as perdu : il faut 
que je t'arrache lame... Cedant alors 
a ſa furcur , & prenant Partridge a la 
gorge, il le ſecoua de fagon que le 
pauvre homme ſe crut mort. 

Le malheureux tomba aux genoux 
du terrible Jones, cn pleurant, & en 
atteſtant ſon innocence...... Notre heros 
Sarreta tout- a- coup, lui langa un coup 
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oil farouche, recula quelques pas, 
& acheva depuiſer ſur lui- meme un 
accès de fureur, qui, ſans doute, cut 
ancanti fon compagnon. Nous ne ten- 
terons pas de peindre les diffèrens tran'- 
ports de Jones dans ce cruel moment. 

Qu'il ſuffiſe au lecteur, que cet amant 
infortune, apres avoir joue d'orizinal 
le role de Roland, pendant quel7ues 
minutes, revenu par degres a lui- 
meme, & trouvant encore a ſes pieds 
le timide Partridge , le regut dans ſes 
bras, & lui demanda tendrement par- 
don de la frayeur qu'il lui avoit cau- 
ſéc. Il le pria pourtant de ne jamais 
lui parler davantage de retourner chez 
M. Alworthy , étant fermement réſolu 
de ne plus revoir ce chateau. 

Partridge avoit l' ame chretienne ; il 
promit, & de très- bonne foi, de reſ- 
peer cette defenſe. Puiſqu' il m'eſt 
abſolument impoſſible, s &cria Jones, 
de ſuivre plus long- tems les traces de 
ma ſeule divinits.... ſuivons donc celles 
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de la gloire. Allons, mon brave ami; 
marchons , ou plutot courons aVarmee. 

Il partit en achevant ces mots; & le 
haſard lui ayant fait choiſir un chemin 
contraire à celui qu'avoit pris M. Wel- 
tern, le remit directement ſur les traces 
de Sophie. 

Ils cheminerent aflez long-tems ſans 
proferer une ſyllabe: Jones avoit aſlcz 
a penſer, & Partridge trop a craindre, 

Tom ſe laſſa pourtant du monolo— 
gue : il acheva de taſſurer Partridge , 
en lui jurant qu'il pouvoit maintenant 
parler ſans crainte; & un mendiant, 
qu'ils appercurent de loin, fournit un 
tres-bon texte au pedagogue pour s'in- 
demniſer du long ſilence qu'il avoit 
forcement oblerve. 

Son homelie roula d' abord ſur la cha- 
rite, & ſur la duretè du coeur humain. 
De-la paſſant, par une tranſition natu- 
relle, au chapitre de la guerre, il dc- 
clama contre ce fleau de Vhumanue 
avec une vehemence qui V'ttonna bien- 
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tht lui-meme, au point de le faire arrtter - 
tout court, pour demander pardon à 
ſon maitre d'en avoir peut-etre trop dit. 

Ne crains rien , mon cher Partridge, 
lui dit Tom, en ſouriant ; j'&tois d&ja ſi 
convaincu de ta poltronnerie , que rien 
de tout ce que tu peux dire ne ſauroit 
m'&mouvoir. Vous pouvez, monſieur, 
lui repondit Partridge, vous pouvez a 
votre aiſe m'accuſer de poltronnerie: 
ſi le deſir de conſerver {a peau entiere 
rend un homme poltron, non immunes 
ab illis malis ſumus. Je ne lus jamais, 
dans la grammaire, qu'il ne füt pas 
potlible d'etre honnete homme ſans ſe 
battre. Vir bonus eſt, quts ? Oui con- 
ſulta patrum, qui leges juraque ſervat, 
& pas un mot de bataille! Lecriture 
meme y repugne ſi fort, que je ſerois 
preſque tentè de regarder comme tres- 
peu chretien quiconque aimearepandre 
fans regret le ſang de ſon ſemblable. 

Partridge achevoit de deployer ſa 
picuſe doctrine, lorſqu' ils arriverent 
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au detour d'un chemin, on le mendiant 
qu'ils avotent appercu de loin, vint leur 
demander Vaumone, 

Partridge debuta par le bruſquer , en 
lui difant que chaque paroifle étoit 
tenue de nourrir ſes pauvres, & que 
de parcils vagabonds. . Arrètez, lui dit 
Jones, en riant : n'etes-vous pas hon- 
teux, avec tant de charne dans la bou- 
che, den avoir fi peu dans le cœur? 
La religion vous ſert, je Fappercois 
tres-bien , à pallier le vice, mais ſans 
vous exciter à la vertn. Un homme, 
qui ſe dit chrétien, peut-il voir ſon 
{cmblable dans cet erat affreux, ſans 
penſer a le ſecourir ?... Tom, en par- 
lant ainſi, tiroit un schellingde ſa poche, 
& le donnoit au mendiant. 

Mon ficur, s'ecria le pauvre homme, 
apres Pavoir beaucoup remercié, j'ai 
trouvè à deux milles d'ict quelque choſe 
de curicux : voudriez-vous me Pache- 
ter? Je me ſerois bien garde de le 
montrer à d'autres; mais vous m' avez 
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air d'un fi bon gentilhomme, & vous 
eres ſi charitable, que vous ne me 
ſoupconnerez probablement pas d'etre 
un voleur , parce que Jai le malheur 
detre pauvre. 

Il tira alors de ſa poche un petit- 
porte-feuille dore , qu'il remit entre les 
mains de Jones, 

Tom l'ouvrit à Vinſtant ; & que Fon 
juge de fa joie, en liſant ſur Je fron- 
tiſpice le nom de miſs Sophie Weſtern , 
écrit de ſa propre main. Il n'eut pas 
plutòt lu ce nom, qu'il le preſſa contre 
{a bouche, & tomba dans une ſorte 
de reverie , qu'on pourroit appeller 
extaſe, & dont il ne revint que pour 
ſe livrer aux tranſports les plus extra- 
vagans. 

Tandis que Tom, en exprimant fa 
jolie, baiſoit & rebaiſoit le petit livre, 
Partridge en vit tomber un papier 
qu'il ramaſſa & remit a ſon maitre ; 
& c'etoit preciſement ce meme billet 
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1 
de banque que M. Weſtern avoit donne 
a ſa fille la veille de ſon depart. 

Tom le dit a Partridge, & ne le 
cacha point au mendiant. Tous deux 
en furent enchantes ; Tun, par Veſpoir 
d'avoir part a Yaubaine , Tautre, par 
celui d'une tècompenſe, qu'il regut en 
effet de Tom, qui, ſur le champ; lui fit 
preſent d'une guinee. 
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CHAPTITIINAE ILL 


Autres aventures s aſſes 7 peu intereſſantes, 


No- voyagcurs, après avoir quitté 


le mendiant, marchoient d'une viteſſe, 
qui ne leur permettoit guere une con- 
verſation ſuivie. Jones Etoit totalement 
occupe de fa maitreſſe, & Partridge 
des cent livres ſterling. | 

Ils avoient fait environ trois milles, 
lorſque le pedagogue , qui ne pouvoit 
plus ſuivre ſon maitre, le pria de ral- 
lentir un peu ſon pas; & Jones y con- 
{cntit d'autant plus volonticrs , qu'on- 
trant alors dans une vaſte plaine coupee 
par diffèrens chemins, il commengoir 
a craindre de perdre les traces de So- 
phie qu'il avoit ſuivies juſques-la, II 
Sarretoit , pour déterminer lequel de 
ces chemins il toit à propos de pren- 
dre, lorſque le bruit d' un tambour vint 
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frapper leurs oreilles. Partridge, cffrays 
de ce ſon, cut à peine la force de 
Secrier : miſericorde ! Seigneur, aycr 
pitie de nous! les voila, les voila qui 
s approchent|..... 

Qui donc Sapproche? lui demanda 
Jones, en regardant de tous cotes, Qui! 
repondit Partridge: eh! les rebelles ap- 
paremment...... Pour Dieu! monſieur, 
ne vous aviſez pas de les inſulter; peut- 
etre ne nous diront-ils rien. Mais ne 
ſeroit- il pas plus prudent de nous mettre 
derriere ces buiſſons, en attendant qu'ils 
ſoĩent paſſ*s ? Pourquoi riſquer de leur 
deplaire? & que peuvent deux malheu- 
reux fans armes, contre cinquante mille 
peat-erre ?........ Tom interrompit cette 
tirade; &, jugeant que le brunt du tam- 
bour leur annongoit le voiſinage de 
que'que ville, il marcha directement 
a Vendroit d'ou partoit le ſon, en aſſu- 
rant le tremblant Partridge qu ii n'etoir 
pas poſhble que les rebelles puſſent 
etre fi pres d' eux. 
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Partridge, un peu raſſurè par la fer- 
mete de ſon maitre, {uivit ſon con- 
ducteur, quoiqu'a regret, juſqu'au mo- 
ment ou le pedagogue appercut quelque 
choſe de peint, & flottant en Pair à 
très- peu de diſtance. Son imagination 
deja Echauftee n'en demandoit pas 
tant... Les voila, monſicur |... Je vous 
Pavois bien dit, $'Ecria-t-1l ; voila leurs 
drapeaux |! voila la couronne! & voila 
le cercueil !..... Ah ciel! quel erendard 
terrible l... Adieu, monſicur; nous al- 
lons ᷑tre fulilics.... 

Jones n'avoit eu beſoin que de lever 
les yeux pour ſe convaincre de la me- 
priſe de Part ridge... Courage, ami! 
dit-il; ce pecil eſt digne de ta valeur, 
& je te garantis la vidoire ſur cette 
armée. , de marionncttes. De mario- 
nettes, répondit Partridge avec tranſ- 
port! Quoi! ce n'eſt que cela! Et le 
tambour 2. , C' eſt celui des marion- 
nettes, lui dit froidemement Tom. 

Oh bien, je veux les voir, repartit 
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le pèdagogue, en ſautant de joie: j'aime 
ce ſpectacle à la folie. De grace, mon- 
fieur , allons de ce côté. D'aillcurs voila 
la nuit, je ſuis à jeun depuis trois 
heures du matin, & le coeur me manque. 

Ils arriverent bientot à une hotelle- 
rie, ou plutot aun cabaret à bierre, ou 
Partridge m'eut rien de plus preſſè que 
de viſiter la cuiſine, & Tom de $'in- 
former {1 les dames n'avoient point 
paſſe par- là dans la journee. L'enquete 
de Partridge fut plus heurcuſe que celle 
de ſon maitre. Lun n'apprit rien de 


Sophie; Tautre, a {a grande ſatisfac- 


tion, apprit qu'on leur ſerviroit bientor 
un grand plat d'ceufs au lard, qui ſor- 
toit du feu. 
L'amour n'agit pas également ſur 
tous les hommes: le caractere, & ſur- 
tout la conſtitution de Famant, regle 
communement ſes effets. Dans un tem- 
pcramment foible, il detruit toute eſ- 
pece d' appetit tendant a la conſervation 
de animal; dans un corps vigoureux, 
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il fait naitre des diſtractions, des né- 
gligences, Toubli meme des reparations 
neEceſlaires ala nature. Mais mettez- moi 
ce dernier, “il a bon appetit , vis-a- 
vis d'un plat qui lui plaiſe, & vous 
verrez ce qu'il en fera. L'ami Jones, 
s'i! eüt été ſeu], auroit peut-ëtre fait 
encore bien du chemin avec Feſtomac 
vuide : des qu'il vit le plat fur la table, 
il mangea d'auſſi bonne grace que 
Partridge. 

La nuit étoit venue avant que nos 
voyageuts cufſent fini leurs repas. La 
lune étoit dans fon decours ; il faiſoit 
extrẽmement noir, Le bon Partridge fit 
tant d'inſtances a notre heros , pour 
voir les marionnettes, qu'il obtint enfin 
cette grace. Mais ce qui ſe paſſa pendant 
la durce de ce ſpectacle, quoique tres- 

fort du gout de M. Partridge , ne nous 
paroit pourtant pas aſſez intereflant 
pour nous y arreter. 
Il en eſt de meme de ce qui arriva 
dans Fhotelleric juſqu au lendemain ma- 
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tin: car le lecteur ſaura que M. Tom, 
vaincu par les prieres de Partridge, 
& par les remontrances de l'hôte, qui 
lui avoit exagere la difficultè des che- 
mins, avoit enfin conſenti de paſler 
la nuit dans cette maiſon. 

Jones, qui s' toit couche ſans ſou- 
per, au fortir des marionnettes , avoit 
déjà dormi neuf bonnes heures, & en 
clit peut- tre dormi davantage, fi un 
grand bruit, qui ſe faiſoit à la porte 


de la chambre, ne Feùt pas revcille en 


{urſaut. On crioit au mcurtre. Il fe 
leva, & trouva le maitre des marion- 
nettes, qui, ſans miſericorde, aſſommoit 
de coups le divertiſſant de la troupe. 

Tom, toujours vcucreux:, fe rangea 
du cote de la partie ſouffrante, & colla 
Iinfolent vainqueur contre le mur. 

Le petit divertiſſunt, quoique foible, 


etoit colcr1que. Il ne ſe vit pas plutòt 


hors de portée de fon ennemti, qu'il 
commenca a Fattaquer avec la ſcule 
arme qui füt égale entr'eux. Aprés 
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beaucoup d'epithetes & d'injures gen&- 
rales, il proceda aux accuſations parti- 
culieres. Double coquin | $'ecria-t-1l , 
non ſeulement je t' ai ſervi pour l'amour 
de Dieu, cat tu me dois encore mes 
gages, mais je tat ſauvè deux fois du 
gibet. Ne pretendois-tu pas encore 
hier, dans un chemin etroit, voler une 
charmante demoiſelle, & lui prendre 
ſon bel habit de voyage? Peux-tu nier 
que ton intention ne fùt pas- de len- 
trainer dans la foret voiſine, pour la 
depouiller , pour tout ravir enfin a la 
plus aimable perſonne qui fat jamais ?. 
Et tu t'aviſes de me maltraiter aujour- 
d' hui] de m' aſſommer comme un bour- 
reau, pour avoir badine un inſtant 
avec une ſervante de cabaret, unique- 
ment parce qu'elle me prefere à toi 1 

Tom, frappe de ces derniers repro- 
ches, declara, d'une voix tonnante , 
qu'il prenoit le divertiſſant ſors ſa ſauve- 
garde, & le fit paſſer avec lui dans ſa 
chambre. 
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Jones apprit de lui des nouvelles de 
ſa Sophie, que cet homme avoit vu 
paſſer la veille, tandis qu'il accom- 
pagnoit ſon maitre avec ſon tambour, 
Il Penzagea aiſement a lui venir mon- 
trer Ja place ou il avoit vu miſs Weſ- 
tern; puis appellant Partridge , ils ſe 
remirent a Iinſtant en chemin. 

Des qu'ils y furent arrives, Tom rc- 
compenſa ſon guide, & ſuivit avec joie 
les traces de {a maitrcfle. 

Partridge, frappè de la fangularite de 
cette rencontre, en tira Vaugure le plus 
favorable pour le fucces des amours de 
ſon maitre. De parcils hafards ; Secria- 
t· il dans ſon enthouſiaſme, ne ſeroient 
jamais arrives, ſi la Providence n'avoit 
pas un deſſein forme de vous unir un 
jour avec Sophie. 

Ils n'avoient pas encore march deux 
milles, lorſqu'une groſſe pluie vint les 


ſurprendre à la vue d'une hòôtellerie. On 


peut juger ſi Partridge inſiſta pour y 
entrer, & 1 Tom Jones put sen 


défendre. 
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Deſeſpere de n'y rien apprendre de 
ſa Sophie, Pamoureux Tom, malgre 
Forage , parloit d&a de ſe remettre en 
route, lorſque Partridge , qui ne par- 
toit pas de bon coeur , jettant encore 
une fois les yeux ſur le bon feu qu'il 
falloit quitter , appercut & crut recon- 
noitre un jeune homme qui $'af{lcioit 
dans le coin de la chemin&e. Monſieur, 
(secria-t-1l en rappellant Jones) bu- 
vons un coup: voici surement encore 
des nouvelles de madame Sophie. Je 
crois reconnoitre ſon guide de Thotel- 
lerie d'Upton.... Partridge avoit raiſon : 
Tom en fut tranſporte, & fit paſler le 
guide dans une chambre particuliere, 
pour l'interroger plus a ſon aiſe ſur les 
moindres circonſtances qui pouvoient 
regarder ſa maitreſle. 
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A peu pres comme le precedent. 


Jem au bout d'un quart d'heute, 
revint avec le guide, pour notifier à 
Pareridge qu'il falloit partir ſur le 
champ. Cet ordre, bien cruel pour le 
pedagogue, lui parut cependant moins 
dur, en apprenant que {on maitre avoit 
fait march avec le guide pour les con- 
duire a cette meme hotellerie on So- 
phie avoit couchè la veille avec madame 
Fitz-Patrick. Tom voulut monter le 
meme cheval qu'avoit eu ſa Sophie; 
Partridge monta celui de madame Ho- 
nora; & leur diligence fut ſi grande, 
qu' ils arriverent avant trois heures 
apres midi. 

Jones, en mettant pied à terre, de- 
manda des chevaux de poſte. Mais, par 
malheur , il ne sen trouvoit point dans 
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le village: ce que le lecteur ne trouvera 
pas étonnant, attendu extreme agita- 
tion de la nation eatiere, & ſur-tout 
dans ces cantons, à cauſe de la marche 
des revoltes. 

Jones, deſeſpere , tentoit en vain 
d'engager le guide à Veſcorter juſqu'a 
Coventry: cet homme etoit incxorable, 

Tandis qu'il le preſſoit de nouveau 
dans la cour du cabaret, un cavalier, 
qui y arr;voit , le ſalua, en le nommant 
par ſon nom, & en lui demandant des 
nouvelles de M. Alworthy & de ſa 
famille. 

Tom ne Teut pas plutot enviſage, 
qu'il reconnut M. Dowling, ce meme 
procureur avec qui il avoit dine depuis 
peu à Gloceſtre. 

M. Dowling conſeilla à Jones, & le 
preſſa fort de ne point partir ce ſoir- 
la, attendu les mauvais chemins & 
Pobſcurite de la nuit. Mais Tom avoit 
pris ſon parti: düt-il faire la route a 
pieds, rien n' toit capable de Varreter. 
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Quand le bon procureur vit ſes in- 


tances inutiles, il ſe joignit a Tom, 
pour engager le guide a Taccompagner 
dans ce petit voyage. Les prieres & 
les promeſſes le gagnerent enfin; & 
1] conſentit a tont, pourvu qu'on lui 
permit de faire rafraichir ſes chevaux. 

Pendant cet intervalle, M. Jones, 
a ſon tour, fut auſſi obligè de conſentit 
a boire un coup avec M. Dowling : 
ce qui occaſionna entr'eux la conver- 
ſation dont nous allons vous rendre 
compte. 


„ LI MA Y, 


Converſation de JONES & de 
M. DOW LING. 


Moxs:on Dowling, en rempliſ- 
{ant le verre de notre heros, porta 
d'abord la ſante de M. Alworthy, II 
ajouta, quelques momens apres: {1 vous 
le permettez , monſieur, nous boirons 
auſſi a celle de M. Blifil, fon tres- 
digne héritier, jeune gentilhomme de 
très- grande eſpèrance, & pour qui j'at 
congu la plus haute eſtime. 

Je ſuis convaincu, repondit Jones, 
que votre intention n'eſt pas de m'of- 
fenſer; mais vous aſſocie très-mal les 
gens: Tun fait honneur à Vhumanite, 
Fautre eſt un miſerable qui mérite a 
peine le nom d'homme. N'en parlons 
plus, de grace. 


Dovwling, frappe de cette reponſe, 
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lui dit qu'il les avoit cru tous les deux 
Ezalcment eſtimables. Quant à M. Al- 
worthy , ajouta-t-il, je n'eus jamais le 
bonheur de le voir; mais Vexcellence 
de ſon caractere eſt connue par- tout. 
A Tezard de ſon neveu, je ne lai 
jamais vu qu'une fois, lorſque J'allai 
lui annoncer la mort de ſa mere. 
J'avois tant d'affaires alors, & j'étois 
i preſſe de repartir, qu'a peine ai- 
je cu le tems de Ventretenir deux mi- 
nutes; mais il m'a paru ft poli, que 
je le croyois , je vous jute, un tres- 
aimable cavalier. 

Te ne m'étonne pas, rEpliqua Jo- 
nes, que ce jeune homme vous ait 
ſ{eduit : c'eſt un demon pout la ma- 
licez & vous euſſiez pu vivre long- 
tems avec lui, ſans penetrer toute la 
noirceur de ſon caractere. Nous fumes 
Eleves enſemble; & c'eſt enfin a mes 
depens que j'ai connu toute ſon in- 
famie. Il eſt vrai que je ne Vaimois 
guere : il manquoit , ſelon moi, de 
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cette franchiſe de coeur que j' imagine 
etre la baſe de tout ce que Phumanite 
a de noble & de grand. Je mepriſois 
en lui cet interet perſonnel & cet excès 
d'amour-propre , perpetucls motifs de 
toutes ſes demarches. Mais je congois 
très- nettement combien le lache abuſoit 
de mon trop peu de dehance, & par 
quel tiſſu d'artifices il m'a perdu fans 
eſpoir de retour. 

Ciel! que me dites- vous? $'ecria le 
procurcur. En ce cas, je ſuis bien in- 
dizne de ce que la ſucceſſion de votre 
— Alworthy ſoit deſtinec a cet 
odicux perſonnage. 

Helas ! repondit Tom, vous m'ho- 
norez d'un titre qui ne mappartient 
pas. Il eſt vrai que M. Alworthy m'a 
long- tems permis de Pappeller d'un 
nom plus cher encore; mais cet acte 
de fa bonte n ayant été que volon- 
taire en lui, il a pu, ſans injuſtice, 
me priver d'un honneur , dont, fans 
doute, il ne m'a pas cru digne. Non, 
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monſicur, je n'appartiens point par 
le ſang à M. Alworthy ; & ſi le monde, 
toujours très- peu capable de diſcerner, 
d'apprécier les vertus, trouve trop de 
rigueur dans ſa conduite a mon egard, 
en me ſuppoſant ſon parent, c'eſt 
faire une injuſtice au plus reſpec- 
table des hommes....... Pardon pour- 
tant, monſieur, de vous avoir tant 
ennuyé de mes malheurs : vous me 
penlicz proche parent de M. Alwor- 
thy; j'ai cru devoir vous en diſſuader, 
& diſſiper les impreſſions que fa rigueur 
a mon égard eut peut-etre fait naitre 
en vous. 

Voila, $'ecria Dowling, ce qu'on 
_=_— parler le langage de la probité 
meme l.... Non, e bien loin 
de m'ennuyer, je ſuis e de 
vous entendre : & je ſerois ravi detre 
informe du fondement ſur lequel on 
Vous a cru parent de M. Alwor- 


thy, tandis qu'il n'en eſt rien. Vos 
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chevaux ne peuvent tre fitot prets ; 
& vous m'obligerez infiniment , en me 
racontant votre hiſtoire. 

Jones, dont la complaiſance (mais la 
prudence non) égaloit celle de Sophie, 
le preta volontiers au deſir de M. Dow- 
ling, & lui fit tout le detail de ſes aven- 
tures, depuis ſa naiſſance juſqu'au mo- 
ment preſent. 

Cerecit intereſla beaucoup M. Dow- 
ting, qui, tout procureur qu il &toit, 
n'avoit pas depouille tour ſentiment 
d'humanite. A propos de quoi nous re- 
marquerons, en paſlant , que rien n'eſt 
moins juſte que certains preju ;es contre 
les gens de certaines proteſlions. L'ha- 
bitude , il eſt vrai, les famil ar ſe avec 
des actions que ces profeſſions memes 
rendent ſouvent neceſlaires, & par con- 
ſequent coutumiercs : mais, en toutes 
autres circonſtances, la nature agit &ga- 
lement ſur eux, comme ſur les autres 
hommes. Un boucher , jen ſuis sür, 
ſeroit touche de voir c,,orger un beau 
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cheval; un chirurgien, en venant de 
couper un bras, ſans qu'il en ſoit du 
tout emu , aura pitiè d'un homme atta- 
que d'un violent acces de goutte ; & 
jen ai vu Vexemple : un guerrier, for- 
tant du carnage, devient, a la paix, 
doux , aimable , galant, & fait pour la 
lociete : de meme un procureur peut 
etre compatiſſant, & veritablement ſen- 
ſible aux infortunes d' une creature de 
ſon eſpece, pourvu, ſur- tout, que {es 
vrais interets n' n ſouffrent point. 

Jones, comme ſait fort bien le lec- 
teur, n' toit pas abſolument au fait de 


Ja facon dont on s'y Etoit pris pour le 


noircir dans I'c{prit de M. Alworthy : 
quant au reſte , il Vavoit , comme de 
raiſon, prelente au procurcur dans le 
jour le plus avantageux qu'il avoit pu; 
car, quoiqu'il ne visat point a rendre 
{on ancien patron trop condamnable, 
il ne deſiroit pas non plus de ſe trop 
avilic lui- meme. Auſſi M. Dowling 
eut- il aſſez de penetration pour juger 


a 
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que quelqu'un avoit probablement 
rendu, ſous main, de tres - mauvais 
offices a M. Tom. Non, Secria-t-1} , 
M. Alworthy n'cut jamais desherite 
quelqu'un qu'il cherifloit autant que 
vous, pour des fautes auſſi légeres. Son 
amitié, du moins, vous donnolt droit 
de beaucoup attendre de lui; &Tedu- 
cation qu'il vous avoit donnee, &toit 
une eſpece d' engagement de fa part, 
que vous avicz bien droit de reclamer, 
II y a du noir la-deſſous, monſieur !.... 
Cette ſucceſlion devoit vous regarder 
du moins en très-grande partie. 

Vous me connoiſſez mal, dit Jones: 
euſſe ere ſatisfait à moins; & je n' am- 
bitionnerai jamais la fortune de mon 
bienfaicteur. Je puis vous jurer mme 
qu'il ne m'arriva jamais de ſonger a ce 
que jen pouvois attendre. J'ai toujours 
prefere la tranquillitè de mon ame a la 
plus brillante fortune, acquiſe aux dé- 
pens d' autrui. Eh! qu'eft-ce que ce plat 
orgueil fondè ſur la magnificence d'un 
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palais, d'un nombreux Equipage, d'une 
table ſplendide, de tous les dehors du 
bonheur, vis-a-vis de ce repos ſolide, 
de cette douce ſatisfadtion, de ces tranſ- 
ports delicieux, & de ce triomphe inté- 
rieur dont jouit un cœur pur, en refle- 
chiſſant ſur ſes nobles & bienfaiſantes 
actions? Je n'envie point le ſort de 
Blifil, contemplant, d'un œil avide 
& ſoucieux, ſes richeſſes futures; je ne 
lui en envierai pas plus la poſſeſſion. 
Je n'acheterai pas la fortune au prix 
d'un inſtant de remords. Je crois, ainſi 
que vous, avoir EtE ſuſpect a ce gargon; 
il m'a cru plus intèreſſé; ſes ſoupcons 
ſont nes de fa baſſeſſe; il a meſure mon 
coeur au fien. Grace au cicl ! je ſens...... 
je ſens mon innocence, mon ami! Pour 
l'univers , je ne troquerois pas ce fenti- 
ment contre... 

M. Dowling , quoiqu'extremement 
deconcerte pendant tout ce diſcuurs de 
Jones, dont nous abregeons une partie, 
ctoit pourtant touche de la compaſſion 
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la plus vive. Si ce perſonnage nous re- 
tombe ſous la main, dans le cours de 
cette hiſtoire, nous tacherons de pëné- 
trer les raiſons de ſon trouble: nous 
ſommes obliges, pour le preſent, en 
imitant notre heros, de prendre bruſ- 
quement conge de lui, attendu que la 
nuit s approche, que les chevaux font 
prets, & que notre ami Tom, malgré 
la pluie qui commence à tomber , veut 
cependant aller coucher a Coventry. 


e 
e 


[7 
| 


(3180) 
CHAPITRE VI. 


Voyage nodurne. Etrange aventure. 


| FR IS chemin ne fut plus droit ni 
plus uni que celui d' o, nos voyageurs 
partoient, juſqu'a Coventry; &, quoi- 
qu' aucun d'eux n'y eũt jamais paſle, il 
ne falloit pas moins qu'une nuit auſſi 
obſcure, & une pluie auſſi abondante, 
pour qu'il füt poſſible qu'ils $'&ga- 
raſſent. 

Ils nes en apperęurent qu'apres avoir 
marché l'eſpace d' environ ſix milles, 
lotſque, comptant entter dans les faux- 
bourgs d'une grande ville, ils ſe rrouve- 
rent dans un chemin ſale & ctroit. 

Jones ſoutint alors qu'on avoit man- 
que le grand chemin de Coventry; le 
guide, que la choſe étoit impoſlible; 
& Partridge mit au jour une toute autre 
opinion. Des ! inſtant de notre départ, 
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dit-il, j'ai ſouconnè qu'il nous arrive- 
roit quelque malheur. M. Jones n'a-t-il 
pas remarquè cette vieille femme, ac- 


croupie fur la porte du cabaret, au 


moment que nous montions à cheval ? 
Plat au ciel que nous lui euſſions donné 
quelque choſe | Vous vous en repenti- 
rez, a-t-elle dit entre ſes dents; & dans 
Finftant la pluie a commence. Qu'on 
diſe tout ce qu'on voudra, je ſuis sur, 
moi, qu'il y a des ſorcieres; &, s'il 
en fut jamais, celle-ci en eſt une. Je 
Lai jugee telle, ala premiere vue; & je 
lui aurois donné Paumodne, ſi Pavois 
eu de la monnoie. | 
Tom, quoique tres-afflige d'un re- 
tardement qui lui faiſoit perdre les traces 
de fa chere Sophie, ne put s empècher 
de rire au ne du ſuperſtitieux Partridge, 
qui, dans Vinftant meme étant tomb 
dans un bourbier, n' en fut que d' autant 
plus fortifie dans ſon opinion. Le ha- 
ſard voulut qu'il en arrivat bientor 
autant au poſtillon. Partridge alors, 
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apres avoir crie a Tom de fe pre- 
parer à la mème cérémonie, le ſupplia 
de rctourner d'ou Fon Etoit parti, pour 
appaiſer Ja vicille, 

Nous y ſerons bientot , monſieur, 
Secrioit-=1l ; car, malgre tout le chemin 
qu'il ſemble que nous ayons fait, je 
ſuis tres-convaincu que nous ſommes 
encore aux environs du Cabaret que 
nous quittons. 

Jones, au-lieu de Tecouter , étoit 
occupè a voir ſi le guide n' toit point 
bleſſé; mais, appercevant qu'il en étoit 
quitte, ainſi que Partridge, pour beau- 
coup de crottes, notre heros ſe remit 
en ſelle, tres-reſolu de marcher juſqu'a 
ce qu'il trouvat quelque viilage ou Von 
put le remettre dans fon chemin. 

Ils avancoient en tatonnant , lorſ- 
qu'une lumiere Eloignee frappa les yeux 
de Jones, & jetta la terreur dans l'ame 
du pedagogue. Ceſt un feu follet, mon- 
ficur , s'eEcria-t=11...., prenez garde; ne 
vous y ez pas... Ah! maudite ſorciere.. 
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Sa lanterne infernale, pour peu que 
nous marchions encore, va nous pre- 
cipiter dans quelque abyme. 

Mais quel redoublement de frayeur 
pour le pauvre Partridge, lorſque nos 
voyayeurs , en approchant un peu plus 
pres de cette , ou plutot maintenant de 
ces lumieres, entendirent un bruit con- 
fus de voix humaines !..,.. des ctis, des 
chants, des Eclats de rire, qui, meles 
au ſon de quelques inſtrumens, for- 
moient un concert ſi difficile a detinir, 
que Partridge devint a peu pres par- 
donnable, en affirmant, d'une voix 
preſque eteinte , que c'ctoit un ſabbar. 

L'horreur qui s'empara de Fame du 
pedagogue, & qui, par contagion , 
gagna bientòt le guide, eſt d'un genre 
qui ne fe peint pas, quand on -cro'® 
{ayoir a peu pres ce qui peut ſe peindre. 

Tous deux $'unirent pour prier, en 
pleurant, M. Tom de vouloir bien ne 
pas aller plus loin. Le guide affirma 
meme que les chevaux qui paroiflotene 
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marcher, n'avoient pas fait un pas 
depuis une demi-heure z & que tout cect 
n'6toit que ſortilege & enchantement. 

M. Jones n'etoit pas erédule: il ſe 
trouvoit pourtant embarraſle avec deux 
compagnons de cette eſpece. Ou nous 
approchons , leur dit-1l en riant, vers 
la lumiere, ou la lumiere $'approche 
de nous: car enfin nous en voila bien 
pres. Qu'avons-nous done a ctaindre, 
Je vous prie , de gens inconus , a la ve- 
rite, mais qui n'ont Pair que de fe re- 
zouir ? De le réjouir, monſieur! s &cria 
Partridge. Et quel coeur peut ſonger a 
ſe rejouir a cette heure-ct , & par un 
tems fi diabolique? Ce ne peut &@re 
qu'un tas de revenans, de forciers , 
ou de malins eſprits. Monſieur, ſoyez- 
en bien certain; & ne nous aviſons pas 
de tenter le ciel. 

Que ce ſoit tout ce qu'on voudra, 
repliqua Tom; je ſuis rèſolu d'aller à 
eux, & de leur demander le chemin 


de Coventry. 
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Jones, à ces mots, piqua des deux, 
&, malgre les cris du pedagogue , mar- 
cha droit a Vendroit d'ou partoit le 
bruit. Partridge , qui craignoit égale- 
ment dCavancer & de reſter ſeul, fut 
oblige de le ſuivre, en invoquant nom 
par nom tout ce qu'il connoiſſoit alors 
de puiſſances celeſtes. | 

Ils arriverent cependant; &, des que 
la proximite permit de diſtinguer un 
peu mieux les objets, Tom appercut 
qu'il ne Sagiſloit que d'une grange, 
dans laquelle une nombreuſe aſſemblée 
des deux ſexes paroiſſoit fe livrer à la 
joie. 

Il ne ſe fut pas plutot preſentez Pune 
des portes, qui Etoit ouverte, qu'une 
voix male & vigoureuſe seca du de- 
dans, qui eſt Id ?....., Notre heros re- 
pondit d'un ton plus meſure, ami; & 
demanda le chemin de Coventry. 

Si tu es de nos amis, lui dit une 
autre voix, tu ferois micux de t'arrèter 
ici, juſqu'a ce que la tempete ſoit ap- 
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paiſèe: il y a place pour toi, & mme 
pour ton cheval. 

Jones accepta ces offres, & preſenta 
{es deux compagnons, qui furent, ainft 
que lui, tres-bien recus, mais qui ne 
fremifloient pas moins a l'aſpect d'une 
aſſembleèe que leur imagination frappee 
leur repreſentoit encore comme celle 
de tous les forciers du royaume. 

Quoiqu'on n'y croie plus guere 
maintenant, hatons-nous pourtant de 
faire reſpirer certains lecteurs, en leur 
apprenant que ces pretendus ſorciers 
ncto1ent autres que des Egyptiens, ou 
Bohémiens, qui celebrotent la noce 
de l'un des chefs de leur fociets, 

Rien n'ctoit plus gat que cette aſſem- 
blec ; la joie y régnoit de toutes parts, 
& ſar toutes les phyſionomies. On y 
remarquoit meme une forte de dècence, 
& peut- ꝭtre plus grande encore que dans 
certaines aſſemblècs bourgcoifes: car 
ces gens- ci ſont ſoumis à des loix 
qu'cux- memes fe ſont impoſècs, & fe 
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font un devoir d'obéir a une eſpece 
de magiſtrat ſouverain, qu'ils appellent 
Icur Roz. L'abondance etoit auſſi de la 
fete, & floriſſoit dans cette grange. 
Il eft vrai que la délicateſſe & Tele- 
gance n'en Etoient pas; mais le bon 
appetit des convives ſe paſſoit fort bien 
d'elles. Beaucoup de lard , de volaille , 
& de groſſes viandes, compoſoient le 
banquct, plus conforme à leur gout que 
tout ce que la nouvelle cuiſine frangoiſe 
elit pu leur preſenter. 


Tandis que Tom regardoit ce ſpec- 
tacle avec beaucoup d' tonnement, un 
vicillard venerable s approcha de lui, 
& le ſalua d'un air ou la franchiſe & 
Pamitie ſembloient avoir trop de part, 
pour pouvoir etre appelle poli. 

C'étoit le roi des Bohemiens lui- 
meme , qui, quoique très-peu diftingue 
par Phabillement d' avec Ie reſte de ſes 
ſujets, avoit pourtant un air de dignite 
qui inſpicoit, 2 ce que nous a dit Jones, 
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une eſpece de ſentiment de confidera- 
tion aux ſpectateurs. 

Apres beaucoup de complimens de 
part & d'autre, & d' autant plus flatteurs 
pour Sa Majeſte Bohemicnne, qu'elle 
n' etoit guere accoutumee a en recevoir 
de pareils, ce prince fit couvrir une 
table de quelques proviſions choiſies, 
ou , stant aſſis avec M. Jones, il lui 
tint a peu pres ce diſcours : Je ne 
doute pas, monſieur, que vous n'ayicz 
ſouvent vu de mes gens en partis dé- 
taches, car ils rodent par- tout; mais 
je crois que vous nen vites peut-etre 
jamais tant enſemble; & vous ſerez 
bien plus ſurpris, ſans doute , quand 
vous ſaure:z que les Egyptiens ſont auſſi 
bien gouvernes qu' aucun peuple vivant 
ſur la ſurface de la terre. we 

J'ai Thonneur Metre leur ſouve- 
rain; & peut-etre jamais monarque 
n'eut de ſujets plus attaches, ni plus 
ſoumis. J'iznore encore quelles vertus 
ont pu m'acquèrir leur eſtime; mars 


(327 ) 

je puis me vanter de n'avoir jamais 
ſonge qu'a les rendre heureux. Eh! 
comment pourrois- je ne pas aimer de 
pauvres gens, qui ne parcourent l'uni- 
vers, qui n'agiſſent & ne reſpirent que 
pour faire vivre leur roi? Ils connoiſſent 
mes ſoins & mes ſentimens pour cux, 
& ma tendreſſe ſeule m'eſtun sur garant 
de la leur. 

Il y a mille ou deux mille ans, plus 
ou moins (je ne puis vous en fixer 
plus preciſement Fepoque , ne ſachant 
ni lire ni ecrice); il y a fort long- 
tems, dis- je, qu'il arriva une revolu- 
tion parmi les Egyptiens : cette na- 
tion avoit alors des ſeigneurs. Ces 
ſeigneurs, guides par Tambition , ſe 
firent la guerre les uns aux autres; 
mais le roi les fit tous perir , & etablit 
une Egalite parfaite parmi tous ſes ſu- 
jets. Depuis ce tems, nous ſommes 
tous henreux : perſonne n'ambitionne 
ni ne brigue la royauté; c'eſt la 
charge la plus penible de Veiat. Rien 
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n'eſt ſi fatiguant que d'ttre fans ceſſe 
occupte à rendre juſtice a ſes Egaux ; 

A mille fois enviè le fort du der- 

r de mes ſujets, ſur-tout lorſque 
equits me forgoit a punir ou mon pa- 
rent ou mon ami, Car, quoique nous 
reſpections le ſang humain , nos cha- 
timens n'en ſont pas moins ſéveres; 
la honte en fait la baſe. Un Egyp- 
tien, une fois fletri, n'oſe lever les 
yeux ſur lui-meme; & Jen ai peu connu 
qu'il ait fallu punir deux fois. . 

Sa Majeſté en &toit Ia, lorſqu'une 
tumeur ſoudaine fe fit entendre dans 
la grange. Les careſſes des Bohemiens 
avoient diſſipe par degres les terreurs 
de Partridge, qui non ſeulement $'& 
toit empiffre à leurs tables, mais y 
avoit deja bu un peu plus que de 
raiſon. 

Une jeune femme égyptienne, plus 
remarquable par Peſprit que par la 
beauté, avoit mene le pedagogue a 
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VEcart, ſous pretexte de lui dire ſa 
bonne aventure. 

Soit que livreſſe cut &chauffè M. Par- 
tridge , ſoit que la Boh&mienne, tou- 
chee de la noble gravite du perſon- 
nage, ent oublie dans cet inſtant la 
decence ſi ordinaire a ſon ſexe ; les deux 
amans venoient d'etre ſurpris par le 
mari de la Bohémienne (qui les avoit | 
fait Epier ) dans la ſituation du monde 
la moins Equivoque. 

Partridge, à la grande confuſion de 
ſon maitre, fut amené avec ſcandale 
devant le roi, ou la honte de ſon crime, 
jointe a Vevidence du fait, lui permi- 
rent a peine de dire un mot pour ſa 
defenſe Le roi, ſe retournant alors 
vers Jones: vous voyez , monſieur, 
lui dit-il, de quoi il s'agit ici. Quel 
chatiment croyez- vous que merite cet 
homme ? 

Je ſuis auſſi fache que confus de 
cet Evenement-, repondit Tom; & je 
crois qu'il eſt jufte que le coupable 
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ſoit condamns à reparer , autant que 
faire ſe pourra , Voffenſe qu'il a faite 
au mari. 


Notre heros, tirant alors une gyinee 
de ſa poche, la preſenta au Bohémien, 
en Vaffurant que Partridge étoit pauvre 
& hors d' état de payer actuellement 


da vantage. 


L'epoux en vouloit abſolument cinq; 
& cette ſomme, par accommode- 


ment, reduite enfin a deux guinees , 


alloit etre payce par Jones, a condi- 
tion que la femme auroit auſſi fa 
grace, lorſque S Majeſte errante, lui 
retenant la main, & adreſſant la pa- 
role au temoin, lui demanda par quel 
haſard il étoit parvenu a découvrir les 
criminels? 

Cet homme repondit que le mari Va- 
voit prie d'avoir Ioil ſur les demarches 
de ſa femme dès le premier inſtant qu'il 
Pavoxt remarquee en converſation avec 
I «ranger; & que lui, temoin, ne Vavoit 
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pas perdue de vue, depuis cet inſtant 
juſqu'à celui ou..... 

Le roi lui demanda alors ſi le mari 
Favoit accompagne pendant tout ce 
tems-la ? A quoi le témoin ayant re- 
pondu qu'oui , Sa Majeſte , en regar- 
dant le mari d'un ceil ſevere, lui parla 
en ces termes : je ſuis fache qu'un Bohe- 
mien ait aſſeʒ peu d'honneur pour 
vendre celui de ſa femme. Si vous 
Paviez aimée, vous euſhez prevenu le 
crime que vous cherchiez à découvrir. 
J'ordonne donc, loin qu'on vous donne 
de l'argent, que votre lachete ſoit punie. 
Je vous condamne, infame que vous 
etes , à porter, pendant un mois, des 
cornes ſur la tète; & votre femme à vous 
les attacher publiquement aux yeux de 
toute la nation. | 

Jones applaudit , avec tous les Egyp- 
tiens, a Tequite de cet arrèt. Sur quoi 
le roi lui dit: je jours de votre ſurpriſe z 
elle nait des prejuzes communs des na- 
tions contre mon peuple. Avyoucz , 
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monſieur, que vous nous croyiez tous 
des frippons ? 

Je confeſſe, repondit Jones, qu'on 
ne m'a jamais parle de Bohemiens 
comme ils paroiſſent le meriter. 

Je vais, repliqua le ro, vous ap- 
prendre, en peu de niots, la diffèrence 
de vous à nous. Mon peuple eſt voleur, 
ſans doute; mais il ne vole que le 
votre; & vous vous les volez tous mu- 
tuellement. 
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Aventure dangereuſe. Arrivee de TOM 
JONES & de PARTRIDGE d 
Londres. 


Loma DANT Torage etoit appaiſe. 
Des que Tom s'en appercut , il prit 
conge , apres beaucoup de remercie- 
mens, de Sa Majeſte bohemienne, qui 
voulut abſolument lui donner un guide 
juſqu'a Coventry. Nos voyageurs y 
arriverent a minuit , & en partirent 
a deux henres ſur des chevaux de 
poſte, qu'il avoit fallu attendre, & 
qui les menerent ſans accident à 
Daventry. 

De la juſqu'à Saint-Alban, on Jones 
comptoit avec raiſon pouvoir trouver 
Sophie à la dinée, il ne leur arriva 
rien d'afſ.2 intcrefſant pour amuſer 
un lecteur d aſſez bon goùt pour pre- 
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ferer les faits aux reflexions , aux maxi- 
mes, aux colloques, & aux autres pré- 
tendues beautes de ſtyle dont trop d' au- 
tcurs , que l'on connoit aſſez, farciſſent 
aujourd'hui leurs ouvrages. 

Tom n'eut rien de plus preſſé, en 
arrivant à Saint-Alban, que de s in- 
former d'un carroſſe a fix chevaux 
allant a Londres, & qui devoit etre 
arrive depuis deux heures au plus. On 
lui dit que cet Equipage avoit en effet 
paru; mais qu'un relais, qui Vatten- 
doit depuis le matin de la part de 
milord“““, y avoit été attache ſur le 
champ, & le menoit en toute diligenco 
a Londres. 

Si Jones avoit eu le bonheur de trou- 
ver des chevaux de poſte tout prets , 
1] eũt ſans doute tentè, quoique contre 
toute apparence de poilibilité, de ſui- 
vre & datteindre le carroſſe de milord. 
Mais, malheureuſement pour lui & 
pour Partridge, qui avoit grand ap- 


petit, il ne s' en trouva point. Il fallut 
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donc, par force, reſter & diner a Saint- 
Alban, en attendant qu'il revint des 
chevaux à la poſte. 

Le jour étoit ſur ſon declin , & nos 
cavaliers avoient laifle deux milles 
derriere eux par-dela Barnet, lorſ- 
qu'ils furent accoftes par un autre 
voyageur d'une aſſez belle phy ſiono- 
mie, mais dont la monture pouvoit 
aller de pair avec celle du feu cheva- 
lier de la triſte figure. Cet homme, 
après avoir {u de Jones qu'il alloit a 
Londres, demanda la permiſſion de 
le fuivee, & Vobtint d'autant plus 
facilement, qu'il fe diſoit erranger , 
& ſans la moindre connoiflance des 
chemins. 

Leur converſation roula d'abord fur 
les accidens qui arrivent en route , & 
{ur les voleurs, que V'&tranger paroiſſoit 
fort apprehender. 

Quant à moi, dit Jones, ayant très- 
peu a perdre, pai conſẽquemment tres- 
peu a craindre. 
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Tres - peu à perdre? s'écria Par- 
tridge, qui n'avoit pas encore parlé: 
Ma foi, monſicur, ft j'avois, comme 
vous, un billet de cent livres ſterling 
dans ma pocke, je ne parlerois pas 
ainſi. Ce n'eſt pourtant pas que J'aie 
peur: nous ſommes quatre, Dieu 
merci; & l plus hardi volcur n'auroit 
pas beau jcù a nous attaquer. A ſup- 
poler meme qu'il ct un piſtolet, il ne 
pourroit du moins tuer que l'un de 
nous. . .. Eh bien, homme ne meurt 
qu'une fois. 

A peine Partridge achevoit- il ces 
mots, que I etranger , en s' approchant 
de Jones avec le piſtolet a la main, 
lui demanda Je billet de banque en 
queſtion. 

Notre lers fut d'abord un peu 
etourd1 de l aventure ; mais, revenu 
tout- a- coup a lui-mème, il dir au vo- 
leur que tout ce qu'il avoit d'argent 
eomptant Etoit a on ſervice, & tira 
mee environ trois gunees , qu'il lui 

offrit. 
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offrit. Mais Vautre repondit , en ju- 
rant, que ce n'etoit pas ce qu'il de- 
mandoit.... J'en ſuis fache , repartit 
froidement Tom, en remettant ſon 
argent dans ſa poche. 

Le voleur, alors, en lui appuyant 
le piſtolet ſur Veſtomac , le menaca de 
le tuer, $11 ne ſe hatoit pas de lui 
remettre le billet. Mais Tintrepide 


Jones, en ſautant tout-a-coup ſur la 


main du voleur, la tint d'un bras ſi 
ferme, en detournant le bout du piſ- 
tolet, que tous deux, en fe debattant, 
tomberent de cheval, & que le vigou- 
reux Tom, qui venoit enfin d'arra- 
cher le piſtolet des mains du voleur, 
ſe trouva ſur ſon adverſaire. 

Cet homme, qui, à la verite, n'etoit 
pas de la force de Jones, ſe vit alors 
force de demander grace au vain- 
queur. Aye: pitiè de moi, monſieur! 
lui dit-il, les larmes aux yeux: mon 
intention n'crolt surement pas de vous 
tuer: voyez vous meme {i mon piſ- 
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tolet eſt charge; c'eſt la premiere fois 
que la miſere la plus extreme m'a fait 
tomber dans le crime, 

Dans cet inſtant, la voix d'un 
homme qui demandoit quartier a cent 
pas de la, en criant beaucoup plus fort 
que le volcur , attira toute leur atten- 
tion, C'etoit Partridge , qui, apres 
avoir voulu ſe ſauver, Etoit tombe de 
cheval, & attendoit, la face contre 
terre, le coup fatal dont il ſe croyoit 
menace. 

Il ne quitta cette poſture que lorſ- 
que le guide, un peu moins effrayé 
que lui, apres avoir releve le cheval 
du pedagorgue, lui vint apprendre que 
fon maitre avoit terraſſé le voleur. 

Partridge, à ces mots, ne fit qu'un 
ſaut juſqu'a Vendroit ou Jones, Vepee 
nue a la main, menacoit de tuer fon 
homme. Tuez, tucz, monſieur, $ecria- 
t-il, tucz ce miſcrable!..,.. Mais il ctoit 
heureuſement tombe dans des mains 
trop genereules, 
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Tom , eff. tivement convaincu que 
le piltoler n it pas chargé, commen= 
£4 croire tout ce que ce mallhieureux 
lui avoit dit avant Parrivee de Par- 
tridge. Il avoit proteſts qu'il ot ab- 
ſolument novice dans le métier; qu'il 
ne s'y etoit laiſſé emrziner que par 
Phorreur de fa ſitu ion, ant eing 
enfans mourans de faim, & une epoule 
prete a perir en couche, 

Il offroit meme à Jones de le con- 
vaincre de ces deplorables virites , 
pour peu qu il vonlit le {urvre joſqu'a 
ſa maiſon , qui n'etoit, aſſuroit-11 ,qv'a 
deux ail de la. II 1 déclaroit en- 
fin indigne de toute eſpece de grace, 
s'il ne donnoit des preuves, pcut-cire 
trop ſenfibles, de tout ce qu'il avan- 
colt. 

Tom feignit de le prendre au mot, 
en lui . que ſon ſort dependoie 
de la verite de ſon hiſtoire. Le pauvre 
homme, alors, lui marqua tant de joie, 
& M. Jones en trouva les tranſports 
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fi naturels, que ſon bon coeur en fut 
auſh touche qu'emu. Reprenez votre 
piſtolet , lui dit-il; & cherchez des 
moyens plus honnetes pour vous tirer 
de la mifere. Voila deux guinces, pour 
foulager votre famille : je voudrois 
pouvoir faire plus, mais les cent livres 
ſterling ne ſont pas à moi. 

Cette action ne ſera probablement 
pas approuvee de tous nos lecteurs. 

Tandis que quelques uns y applau- 
diront comme a l'acte d'humanite le 
plus louable, d'autres plus graves per- 
ſonnages diront que Tom avoit tout 
au moins perdu de vue ce que tout 
homme doit à ſon pays. Partridge 
étoit de leur avis: Je ne ſerois point 
ſurpris , dit-1] a Jones, que ce meme 
coquin ne vint encore nous attaquer 
avant notre arrivce a Londres. 

Le voleur, penetre de reconnoiſ- 
ſance, verſa des larmes, en proteſtant 
que de fa vie 1] ne tomberoit en pa- 
reille faute. Nous ſaurons par la ſuite 
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s'i a tenu parole; car il eſt tems de 
faire arriver nos voyageurs a Londres, 
de les laiſſer repoſer ainſi que nos lec- 


teurs, & de nous repoſer un peu nous- 
memes, 


Fin du tome ſecond. 


( 342 ) 
DES CHAPITRES. | 


DU SECOND VOLUME. 


— — 8 _—_— 


2» 


LIVRE HUITIEME, 


Contenant plus de deux jours. 


1 PREMIER. Viſite de I lö- 
ES —_—_ err . 

CHAP. II. Eclarriiſſemens. , , 12 

CHAP. III. Arrive d'un barbier, 


confrere de celui de Bagdad, & de 
celui de Don Quichotte meme. 17 


CHAP. IV. Converſation de Jones & 
N__ 4+ + -e- I8 


CHAP. V. Nouveaux taleas du petit 
—AA. A 

CHAP. VI Autres raiſons gui juſli- 
fient mieux la conduite de Par- 


(343) 
fridge , que celles du chapitre pre- 
S658 


CHAP. VII. Ou le tradudeur _ 
OG, IE IEEE . 


CHAP, VIII. Dialogue de Jones 9 de 
Partrid e. F 
CHAP. IX. Etrange a venture. 


Cu AP. X. Hiſtoire de homme de la 
montagne. 


CHAP. XI. Suite de Phiſtoire de 
homme de la montagne. 
CHAP. XII. Suite de la meme hiſtoire, 


CHAP. XIII. Concluſion de Phiſtoire 
de homme de la montagne. 


41 


44 


LIVRE NEUVIEME, 


Contenant douze heures. 


CHAP. I. Aventure ſurprenante. 


CHAP. II. Arrivee de Jones & de la 
dare tnconnue, dans Uhotellerie 
d Upton, Nouvelles aventures. 


110 


127 


CHAP, III. Plus quia demi prevu. . 133 


CHaAy. IV. Eclairciſſemens. 


FF 


( 344 } 
LIVRE DIXIEME, 


Qui contient environ donze heures. 


CHAP. I. Arrivee d'un gentilhomme 
Irlandois. Grandes aventures dans 
JJ... ors welt 


CHAP. II. Converſation de Photeſſe 
avec ſa ſervante. Arrivee d'une autre 
jeune demoiſelle dans Photellerie. . 154 


CHAP. III. Grande decouverte, , . . 165 


CHaP. IV. Autres aventures de Pho- 
E tellerte. 0 . * . . * — . 175 


CAP. V. Concluſion des aventures 
de [hotellerie d Upion. . . . . 180 


CnAaP. VI. Ou Vhiſtoire retrograde. 18! 
CHAP. VII. Fuite de Sophie. . , . . 19! 


LIVRE ONZIEME, 
Contenant environ trois jours. 


CuAP.I. Aventures de Sophie , apres 
ſon depart de I h6tellerie d' Upton. , 21 


( 345 ) 


CAP. II: Dun des plus courts du 
livre, ou Ton trouvera pourtant un 
ſoleil, une lune, & un ange. 221 


CHAP, III. Hiſtoire de madame Fig- 
SS 5 5 „„ _< 35 


CHAP. IV. Suite de Phiſtoire de ma- 
dame Fitz-Patrick, . E + 99 
Cu Ap. V. Mepriſe de Phote. 7 erreurs 
TE + +: + o-+*:> 249 
CAP. VI. Cnncluſion de Phiſtoire 
de madame Fig- Patrick. . 253 


CHAP. VII. Grande alarme dans Phd- 
tellerie. Arrivee imprevue d'un ami 
de madame Fitz-Patrick, . . 263 


CHAP. VIII. Depart de ['hotellerie. 
Arie à Lonares. « . . 4272 


CHAP. IX. Separation des deux cou- 


— ß ß 
LIVRE DOUZIEME, 


Contenant les memes trois jours que 
les preccdens. 


CHAP. I. Dans lequel M. Weſtern , 


ne retrouvant point ſa fille, trouve 
TIS IDEN h > + bs 


( 346) 
CnaP, II. Depart de Jones de Phd- 
tellerie q Upton. Aventure du men- 


diant. . - . . 5 . . . 288 


CHAP. III. Autres aventures * peu 
A 2 - $97 
Cue r. IV. A peu pres com me t pre- 
_—__—  - + as 
Cu AP. V. Converſation de Jones & 
% «- '«. » » »- y09 
CRP. VI. Voyage nodurne. * 
— „ „ 


Cu Ap. VII. Aventire PEE" Ar- 
rivee de Tom Jones & de Partridge 
£ ̊ ..”, 


Fin de la table du tome ſecond. 


